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___Pour le___
développement 
denotre culture!

Enfin, FOCUS nous arrive! La première et la seule revue culturelle régionale vient 
de naître. FOCUS se veut un instrument d’information culturelle se spécialisant dans la 
promotion d'artistes, artisans et créateurs régionaux. Et, par la richesse du travail de ses 
recherchistes et collaborateurs, vise à sensibiliser et intéresser la population à notre 
potentiel culturel. Fini la culture réservée à l'élite. En bref, FOCUS cherche surtout à 
retrouver notre identité culturelle.

La revue FOCUS est née d'un long travail de réflexion et d'observations sur 
différents aspects de notre culture et les services d’animation culturelle mis à la disposi­
tion de la population. Une première constatation fut le manque évident pour notre région 
de posséder un outil pouvant canaliser l’énergie créatrice du Saguenay-Lac-St-Jean, 
région en pleine effervescence. Bien que certains journaux et hebdomadaires ont leur 
section culturelle et artistique, nous en sommes venus à dénoter un retard certain au 
niveau de notre service d’information et d’animation culturelle sur les autres grands 
centres du Kébec. Retard qui, selon nous, est dû à un manque de spécialisation. Aucune 
publication de type purement culturel n'est diffusée dans notre région.

Pour renforcir notre perception de “l'affaire culturelle”, et nous amener à la créa­
tion de FOCUS, un groupe de trois cents personnes oeuvrant dans le domaine culturel 
(réunis, en juin dernier, à l’occasion d’un colloque sur l'authenticité culturelle régionale 
tenue à St-Jérôme, Lac-St-Jean) a manifesté le besoin, pour notre région, de se munir 
d’un instrument de diffusion, de promotion, d’information et d’animation de l’activité 
culturelle régionale.

Dans tout ce processus, FOCUS se propose de décentraliser la culture de telle 
sorte que la population régionale soit informée de tout ce qui se passe culturellement 
partout au Saguenay-Lac-St-Jean. Et, non seulement dans les grands centres. FOCUS 
vise également, en collaboration avec les différents organismes culturels de la région, à 
développer l'industrie culturelle afin d’amener la population à consommer quelque chose 
de plus que les loisirs, les sports et la télévision. Tout ça pour donner le goût aux gens de 
connaître leurs origines culturelles et développer ainsi l'intérêt pour notre patrimoine.

Parce que, trop souvent, beaucoup de créateurs et d’agents culturels sont obligés 
de s’isoler faute de moyens; ou de s’expatrier faute de clientèle, Focus leur donnera la 
possibilité de se faire connaître et se promouvoir. Enfin, au moyen de l'éventail de ses 
chroniques, reportages, critiques et recherches qu’on retrouve à l’intérieur de ses pages, 
FOCUS s'attend à améliorer la qualité d’analyse qu’on retrouve habituellement dans nos 
media.

Finalement, il est de l'intérêt de FOCUS et de ses membres de concurrencer notre 
organisation culturelle avec celle des autres agglomérations québécoises. Par la coopé­
ration entre les différents organismes culturels régionaux, et l’existence même de FO­
CUS, nous cherchons à réaliser l’établissement de services d'animation culturelle de 
qualité compétitive. Le premier numéro de FOCUS est un pas vers l’atteinte de cet 
objectif d’une connaissance et d'une prise en main de notre propre identité culturelle. 
Place à FOCUS!!!

BERNARD POTVIN, 
directeur.

CEDE LA PAROLE

Le prochain numéro de Fo­
cus mettra à la disposition de 
ses lecteurs, admirateurs et 
supporters, une rubrique ou­
verte à vos suggestions, vos 
élucubrations, vos “brains­
torming", vos inspirations 
spontanées, vos éclairs de 
génie ou ceux de vos amis.

Vous aurez l’opportunité 
d’embellir le contenu ou le 
contenant de la revue dès sa 
prochaine parution. Faites- 
nous parvenir vos impres­
sions, vos commentaires, vos 
critiques, vos réponses, vos 
répliques, vos réflexions sur 
les articles, chroniques et 
dossiers déjà parus, sur des 
sujets nouveaux ou oubliés, ou 
sur tout autre sujet d’informa­
tion culturel qui n'ont pas été 
mentionnés.

L’équipe de Focus tend 
l'oreille à son public pour 
mieux le servir.

Venez nous voir, appelez, 
écrivez ou télégraphiez-nous:

Revue Focus, 
290, St-Dominique, 

Jonquière, 
G7X 6L7, 

Tél.: 547-3245



Riche d’idées 
mais

sans le sou
En effet, tel est bien la situation 

de l’A.C.A.R.I.S.S., l'Association 
des cinéastes amateurs riche 
d’idées, mais sans le sou, dont le 
président est Jean-Pierre Cyr et la 
vice-présidente, Sophie Berge­
ron. Pour eux, le cinéma est une 
façon de vivre...

Depuis un an et demi, Jean- 
Pierre avait en main un scénario, 
mais, faute de moyens, il ne pou­
vait tourner son film. Il a donc de­
mander des subventions à de ri­
ches industriels, des compagnies 
locales, des services de loisirs... 
mais la réponse fut négative. Ne 
voulant pas abandonner son idée 
de film, il s’est rendu travailler à la 
Baie de James pour récolter des 
fonds. A son retour dans la région, 
il a fait la rencontre de trois autres 
personnes intéressées au cinéma: 
Denis Bouchard, Brian Lame et 
Denis Morin. Le scénario ayant été 
accepté, tous les quatre ont investi 
la somme de $700.00 chaque. Ce 
montant a servi à acheter une ca­
méra sonore, un projecteur so­
nore, une monteuse et tout l’équi­
pement nécessaire dont la pelli­
cule (ce qui n'est pas à négliger).

Le film a pour titre "Une journée 
ou deux". Imaginons un jeune 
garçon à l’âge de 16 ans qui subit 
un accident grave le laissant han­
dicapé à 80%. Le film veut juste­
ment illustré "Une journée ou 
deux" dans sa vie d’handicapé, sa 
nostalgie du passé, son abandon 
face à ses amis, sa solitude, son 
refoulement. Le film est une intri­
gue psychologique tourné en su­
per 8 couleur et sonore, d’une du­
rée de 30 minutes. Le montage 
devrait être terminé vers la fin du 
mois de mai.

Le tournage de ce film a néces­
sité la présence de tout un per­
sonnel: Jean-Pierre Cyr (réalisa­
teur), Denis Morin (caméra), Brian

Lame (éclairage), Richard Simard 
(perche), Denis Bouchard et Jean 
Tremblay (son), Alain Leclerc (tra­
veling et autres), et Sophie Berge­
ron (script). Parmi les acteurs, on 
retrouve Claude Giguère (Serge), 
Lise Michauld (Sylvie), Lucie De 
La Sablonnière (Christianne), Guy 
Poisson (Martin), Michel St- 
Germain (André), Daniel Gagnon 
(Claude) et Jean-Pierre Cyr (Mar­
cel).

C'est une première production 
pour l’A.C.A.R.I.S.S. Ils espèrent 
pouvoir distribuer leur film dans la 
région, de façon à ce qu’un grand 
nombre de gens puissent le voir.

"Une journée ou deux", une 
création cinématographique à 
voir.

Alan McLean

J’ai la mémoire 
en fête

Du 20 au 26 juin 1977, se dérou­
lera au Québec, la Semaine du pa­
trimoine. Les groupes ou person­
nes intéressés à organiser des ac­
tivités euIturelles, relatant l'authen­
ticité du patrimoine national, ré­
gional, et local, doivent communi­
quer le plus rapidement possible 
avec les représentants du minis­
tère des Affaires culturelles, à Chi­
coutimi. Cette année, le thème 
central est: "J'ai la mémoire en 
fête”.

L'accent étant mis sur la régio­
nalisation des fêtes, on pourra 
ainsi redécouvrir et reconnaître 
nos origines, afin de mieux 
comprendre la tradition sague- 
néenne et jeannoise. Communi­
quez donc avec M. Raoul Des­
meules ou Mlle Christine Chabot, 
au numéro: 549-9535 (ministère 
des Affaires culturelles).

Christine Chabot, Ministère des Affai­
res Culturelles

La Boustifaille 
ou l’art

de consommer
Pourquoi ne pas faire sauter les 

machines à boissons gazeu­
ses, à chocolats, et à chips, pour 
les remplacer par l'homme?

Voilà déjà, une partie de la solu­
tion... et ceux qui ont créé la 
"Boustifaille”, du Cegep de Jon- 
quière, ont compris que cela pou­
vait être rentable et sain.

La "Boustifaille" est une cantine 
gérée par des étudiants, au sein 
même du cegep. Son but est 
d’opposer aux grandes cafétérias, 
un art de consommer sain et à bon 
marché. Malgré l'aspect "bon 
marché", la cantine étudiante par­
vient à enregistrer des profits nets 
allant jusqu’à $250.00 par se­
maine.

C’est du moins ce qu'affirme 
Claudette McLean (animatrice), 
ajoutant que l'idée d'une telle en­
treprise devrait être soumise dans 
toutes les institutions scolaires de 
la région. La "BOUSTIFAILLE", un 
nom à retenir!

La Bouze, 
à Jonquière
“Cinéma, chansonniers, 

publications...”

Une maison d’activités culturel­
les vient d’ouvrir ses portes à 
Jonquière: il s'agit de la Bouze. Un 
groupe qui travaille principale­
ment à la promotion des "gens 
d'ici", ainsi qu’à l'élargissement 
des activités culturelles dans cette 
ville.

Ainsi, tous les mardi et mer­
credi, la Bouze présente "gratui­
tement" des films, en collaboration 
avec l'O.N.F., et la fin de semaine 
est consacrée aux chansonniers 
locaux, dits de la relève.

Pendant que se déroulent ces 
deux activités, on produit sous 
forme de manuscrits, des textes à 
thèmes sociaux et/ou poétiques 
par les Editions Québec 89, et les 
éditions Puranus. Déjà dans la 
semaine du 4 avril, on publiait 
Alain Pinchaud, un gars d'Arvida.

Et quoi encore?... Un projet a été 
présenté au ministère des Affaires 
culturelles, afin d'offrir au public 
“un parc culturel". Et oui!, un parc 
culturel, orientant toutes les activi­
tés de la Bouze vers le plein air.

C'est à suivre et à encourager; 
la Bouze de Jonquière.

W

La Bouze, Jonquière

Service aux 
étudiants: 
Cegep de 
Jonquière

Au matin du 1er avril, cinquante 
(50) projets étaient déjà acceptés 
par le Service aux étudiants du 
CEGEP de Jonquière.

Sur ces cinquante (50) projets, 
dix-neuf (19) sont d'aspect cultu­
rel, dix-sept (17) sont d'ordre spor­
tif, neuf (9) sont à caractère artisti­
que, et finalement, cinq (5) sont 
des projets scientifiques.

Cette année, le goût des étu­
diants oscilla donc davantage 
vers le culturel plus que toute autre 
forme d'expression.
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Le tissage 
haute lisse

Le Lac-St-Jean est l’un des en­
droits où le tissage est des plus 
populaires. Quelle municipalité 
n'a pas son Cercle des Fermières 
et son AFEAS? Ces locaux où s'en­
tremêlent le claquement du ros sur 
les fils et les voix des femmes du­
rant nos longs après-midi d'hiver. 
Quand on songe que deux fem­
mes (si c'était deux hommes, la 
phrase serait au conditionnel) 
peuvent produire une "catalogne" 
à tous les deux jours; on est en 
droit de se demander: Qui ne se 
couvre pas avec une "catalogne" 
au Lac-St-Jeaq?

Tous ces préambules pour vous 
dire que l'on devrait peut-être 
songer à diversifier notre produc­
tion. Mme Françoise Delattre y 
songe depuis 1972-73. Elle s’est 
alors attaquée à un terrible travail 
de défrichage. Personne ou pres­
que ne connaissait le tissage 
haute lisse au Lac-St-Jean. Elle a 
donc étudié cette technique en au­
todidacte. Françoise possède 
maintenant une telle bibliothèque 
sur le tissage qu’elle créerait 
même l'envie chez les mieux do­
cumentés.

Quand on entre dans son ate­
lier, on est littéralement entouré de 
métiers à tisser. Il y en a des petits, 
des moyens et des grands que 
Françoise nous avoue modeste­
ment avoir presque tous fabriqués 
elle-même. C'est d'ailleurs un des 
avantages des métiers haute lisse 
qui peuvent être faits, sans trop de 
frais, par un bricoleur.

Possibilités du métier 
haute lisse

Le haute lisse est beaucoup 
plus versatile que nos métiers 
conventionnels. Il permet de re­
produire, par exemple, les ta­
bleaux les plus compliqués. Ce 
genre de travail demande toute­
fois une connaissance parfaite 
des techniques et une très grande 
disponibilité. La réalisation d’une 
pièce de 2 par 3 pieds pouvant 
exiger jusqu'à 400 heures de tra­
vail.

G

C’est peut-être ce qui intimide 
les tisserands dans notre siècle de 
vitesse. Les gens se dirigent plutôt 
vers les courants modernes de la 
tapisserie. Le non-figuratif où l'on 
se sert autant de noeuds que de 
points de tissage. C'est d’ailleurs 
ce genre de tapisserie que nous 
voyons le plus souvent. Les per­
sonnes qui suivent les cours de 
haute lisse abandonnent après 
leur première pièce. On ne peut 
pas encore parler de production et 
de vente au Lac-St-Jean.

Mais peut-être que les prochai­
nes années verront l'explosion de 
cet art dans notre région. Le travail 
que font Françoise Delattre et 
quelques autres pionniers, le 
laisse du moins présager.

J.-G. G.
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Email 
sur cuivre

Il faut remonter au 4ème siècle 
avant Jésus-Christ pour retrouver 
les premiers émaux. Les Québé­
cois, eux, ne s'y intéresseront sé­
rieusement que dans les années 
"40”. Mais, déjà en 1960, on peut 
les comparer avantageusement 
au niveau international.

Marthe Girard s'adonne à cette 
technique depuis 5 ans; bien 
qu'elle dû faire face à beaucoup 
de difficultés inhérentes, au fait 
qu’elle habite à Alma. Elle n'a 
cessé d’améliorer son art et elle ne 
craint pas d’aller se perfectionner 
à Montréal.

C’est par le biais de l’éducation 
permanente que cette mère de 
famille s'est adonnée à l’émail sur 
cuivre. Les progrès qu'elle fera

par la suite, sont le résultat de re­
cherches personnelles.

Marthe s’astreint à un travail 
quotidien dans son atelier, sauf, 
lorsqu’elle s’absente pour se per­
fectionner. Elle doit se rendre 2 
jours par quinzaine aux ateliers de 
Claude Bérubé, un des meilleurs 
émaillistes québécois.

La technique de l’émail consiste 
à superposer différentes couleurs 
sur une plaque de cuivre (plus 
abordable que l'or ou l'argent). 
Les couleurs se présentent sous 
forme de poudre de verre que l'on 
liquéfie à très haute température. 
Chaque couleur requiert au moins 
une cuisson. Celle-ci fait disparaî­
tre le dessin original. On devra 
donc le reproduire avant d'appli­
quer une autre couleur.

On peut se rendre compte de la 
somme de travail qu'exige une 
pièce de dimension raisonnable 
(10 par 10). C'est un jeu sur les 
couleurs opaques ou transparen­
tes; qui donne au tableau son re­
lief. Pour l’instant, Marthe travaille 
beaucoup plus avec les couleurs 
transparentes. Elle consacre 
beaucoup de temps à la peinture 
sur émail mais, elle fait tout de 
même des bijoux, car la création, 
demande énormément à une per­
sonne.

Marthe a participé, depuis ses 
débuts, à trois expositions-solo et 
à douze expositions de groupe, à 
titre de peintre et d’émailliste. Ses 
bijoux sont en vente en divers en­
droits et lui assurent grâce à leur 
originalité un revenu d'appoint.

Marthe Girard est une preuve 
tangible que l'on peut devenir ar­
tiste à tout âge. La recette est infail­
lible; il s’agit d’avoir beaucoup de 
cran, du talent et d'y mettre le 
temps.

J.-G. G.

L’ordinateur
Vampire

Ou faut-il lire l’ordinateur vend 
pire... De toute façon, l'un pourrait 
facilement remplacer l’autre, les 
deux décrivant très bien l'esprit 
d'une nouvelle production théâ­
trale régionale.

Depuis deux ans, Benoît Des­
gagné, Jacques Kirouak et Gilles 
Pilote travaillent en collaboration. 
L'an dernier, ils ont monté un ex­
cellent spectacle théâtral intitulé: 
"Système A ou le temps qu'on tue 
se venge"; le spectacle fut haute­
ment apprécié. Cette année, ils 
reviennent à la charge avec une 
pièce qui va certainement rempor­
ter un succès aussi éclatant.

"L'ordinateur Vampire" se veut 
une satire humoristique. Gestes, 
accessoires, farces et rires sont 
utilisés pour démontrer de façon 
cynique, le.sérieux d’une situation 
que l'on pourrait facilement quali­
fier de tragique. Il s’agit, en fait, 
d’une personne qui, ayant le goût 
du jeu et du gambling, décide de 
jouer son corps avec un ordina­
teur. Celui-ci, en retour, lui fournit 
l'aide nécessaire, afin qu’il puisse 
réaliser son rêve et atteindre ses 
objectifs sociaux. Le risque est 
grand; mais pour celui qui a un 
idéal à atteindre, le projet est à la 
hauteur du défi. Dans l'ancien 
temps, on vendait son âme au 
diable, aujourd’hui, on vend son 
corps à l’ordinateur. Le diable finit 
toujours par contrôler sa victime; 
de même, l'ordinateur finit par 
contrôler notre homme. Il atteint 
ses objectifs, mais c'est l'ordina­
teur qui le contrôle: il n'est plus 
qu'un pion dans le jeu, un pantin 
(on croirait à de la politique).

La mise en scène est de Gilles 
Pilote, tandis que Benoît Desga­
gné et Jacques Ki rouak en sont les 
acteurs. Deux acteurs qui, d’ail­
leurs, savent faire réagir leur pu­
blic et pour qui, le théâtre est une 
façon de s'amuser d'amuser les 
autres. A trois, ils ont créé la pièce 
à partir d'idées diverses, de dis­
cussions, d’observation. Elle 
constitue une suite d’images ou de 
“flash", reliés entre eux, de façon 
à mettre en relief l’évolution d'une 
situation, jusqu’à son point culmi­
nant. De plus, la pièce se déroule 
dans un décor très symbolique, ne 
servant pas seulement à meubler 
l’arrière-scène, mais surtout, à re­
hausser le jeu des comédiens, en 
leur donnant un plus grand impact 
sur l’auditoire: le décor devient 
vraiment un accessoire théâtral.

Dès le début de mai, “L’ordina­
teur Vampire” sera tout à fait au 
point et une tournée régionale 
amènera la troupe dans les 
grands centres du Sague- 
nay-Lac-Saint-Jean. Un spectacle 
hautement théâtrral, hors du 
commun, à ne pas manquer.

Alan McLean
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ORCHESTRE

SYMPHONIQUE

“L'orchestre symphonique, 
c'est l'étape suivante à fran­
chir pour la musique au niveau 
régional.” C'est, en tout cas, 
ce que pense Rosaire Simard, 
professeur au Conservatoire 
de Chicoutimi et directeur du 
Camp musical de Métabet- 
chouan. Il se fait le porte- 
parole des musiciens qui se 
sont rassemblés en colloque, 
l’automne dernier.

Ce besoin est, entre autres, 
créé par le grand nombre de 
musiciens qui doivent quitter 
la région, faute de débouché. 
Un orchestre symphonique fe­
rait, du Saguenay-Lac-St- 
Jean, un des pôles d'attraction 
dans le domaine de la musi­
que, au Québec. Plusieurs 
musiciens de renom, qui ont 
quitté notre région, songe­
raient même à y revenir.

C'est l'occasion rêvée pour 
le gouvernement de matériali­
ser sa volonté de décentralisa­
tion. Notre région se situant au 
troisième rang au Québec, du 
point de vue culturel, l'avène­
ment d’un orchestre régional 
reprend sa place dans la réa­
lité. Il existe deux orchestres 
symphoniques présentement, 
l'un à Montréal et l'autre à 
Québec.

Un éléphant 
blanc?

"On peut commencer avec 
20 ou 25 musiciens perma­
nents. Un orchestre de qualité, 
ça ne se bâtit pas dans une 
année". Monsieur Simard ne 
tient pas à sortir du contexte 
régional. La programmation se 
devrait d'être accessible au 
plus grand nombre de per­
sonnes possible. Il est temps 
que l'art descende de sa tour 
d'ivoire.

Les étudiants du 3ème et du 
4ème cycle, les professeurs 
du conservatoire et les 
autres institutions de musique, 
formeraient le noyau de l'or­
chestre symphonique. Ce ne 
sont d’ailleurs pas les noms et 
les compétences qui man­
quent. Rosaire Simard me cite 
plusieurs grands prix de

conservatoire qui n’attendent 
que l’occasion pour s'installer 
dans la région.

Le côté financier du projet 
se devra d'être regardé par 
des spécialistes. Il existe ce­
pendant, des possibilités au 
niveau de la redistribution des 
énergies. Les musiciens pro­
fessionnels ont un rôle social à 
jouer, ils peuvent faire des 
compromis. C'est une dé­
pense éhontée de former 
d'excellents musiciens qui ne 
peuvent se produire faute de 
structure. Monsieur Simard et 
les musiciens de la région ne 
demandent pas la lune, ils exi­
gent un instrument de diffu­
sion.

Quoi qu'il en soit, nous au­
rons droit l’été prochain à un 
premier concert. Celui-ci de­
vrait avoir lieu au camp musi­
cal de Métabetchouan vers le 
15 ou 20 juillet.

J.-G. G.

....... j*** y”

CHOC-MF (92.5)

Eh oui! une nouvelle radio 
est née dans la région. Il s'agit 
de CHOC-MF de Jonquière.

Encore ici, c’est à un nou­
veau son qu’il faut s'attendre. 
Mais cette fois-ci, il est ques­
tion d’un autre son de cloche. 
Ce qui signifie que CHOC-MF 
se veut davantage une radio 
qui questionne, basée sur la 
recherche de l'information. 
Son but est donc d'informer, 
mais aussi de regrouper et 
d’organiser.

Ainsi, cette forme de radio­
diffusion, prône la réorganisa­
tion sociale par la base et re­
fuse la passivité de ses audi­
teurs. CHOC-MF: une radio 
qui croit que la majorité des 
travailleurs a droit elle aussi à 
la parole.

CHOC, à l'heure actuelle, 
est la quatrième radio de ce 
genre au Canada. A Montréal, 
on connaît radio Centre-Ville, 
tandis que Winnipeg et Van­
couver ont aussi leurs radios 
d’action communautaire. 
CHOC de Jonquière, entre­
tient de bonnes relations avec 
ses confrères. Ainsi, on re­
trouve à sa programmation, 
une série de vingt-deux (22) 
émissions, consacrées aux 
maladies industrielles, produi­
tes par radio Centre-Ville.

Choc FM. Jonquière

DIFFUSION ET 
CREATION A LA 

MAISON DE L’ARCHE

Les courses folles des frac­
tions de secondes s’abattent 
sur l’épingle à linge en pleine 
envolée. Celle-ci décrit une 
spirale pour se transformer en 
sphère, puis s’accroche à son 
propre mouvement pour don­
ner une image peinte. Un ins­
tant, elle court, l'autre, elle est 
photographiée. Une parole 
sans mot, une expression sans 
visage, une image se des­
sine...

Oui, ça doit être cela, la re­
cherche en animation cinéma­
tographique.

Pour ceux qui reconnaissent 
en cette expression un art cer­
tain, ils se plairont à consulter 
des chercheurs. A la "Galerie 
de l'Arche", maison du Cran, 
on procède à ce genre d'expé­
rience. Une subvention, des 
tentatives, des essais, encore 
des essais, mais surtout des 
calculs. On mélange le tout en 
prenant bien soin de remuer 
de temps à autres pour enfin 
pondre un oeuf. Un oeuf bleu, 
un oeuf orange; il en sortira 
bien sûr un numéro chanceux.

Les membres du projet 
"Animation au pluriel” invitent 
tous ceux qui veulent en savoir 
plus long sur le sujet, à assister 
et surtout à participer à ces

expériences. C'est à la Galerie 
de l'Arche jusqu’en juillet.

Pendant ce temps... l'Arche 
mène à terme le projet "Diffu­
sion Québec-Saguenay”. 
Grosso modo, ce projet vise à 
éliminer certaines cloisons qui 
font du Saguenay-Lac-Saint- 
Jean, une région isolée des 
nouveaux courants artisti­
ques, pourtant en essor dans 
les grands centres.

Diffusion Québec-Sague­
nay amène de l’extérieur 
des conférenciers dont le 
rôle est de présenter et d’ex­
pliquer leurs recherches (pein­
ture, sculpture, etc.). Les ex­
plications incitent le débat qui 
conduit à faire le point entre 
l’émancipation artistique sa- 
guenéenne et celle des autres 
régions du Québec. (Voir ca­
lendrier).

Une fois cet objectif atteint, 
l’Arche pourra aller plus loin. 
Mais pour l’instant, on pense 
aussi aux plaisirs de l'été. Le 
soleil fera sûrement renaître le 
“Café du Cran” avec toutes 
ses activités estivales. Le 
moins que l'on puisse dire, 
c’est que ça mijote très fort en 
haut de la rue Allard, à Jon­
quière. Bon public, sache que 
ces recettes n'existent que 
pour ton réconfort culturel. 
Empiffre-t-en à satiété... 
Amen!

CHUT-FM (96.7)

Il faut faire le tour de la pro­
vince, du pays, pour apprécier 
le son de CHUT-FM à sa juste 
valeur.

Ailleurs... "le commercial” 
domine les ondes, sauf à la ra­
dio d’Etat. Au FM comme au 
AM, la radio y est programmée 
au service de sa propre renta­
bilité. Les animateurs n’ont 
aucun droit, ni même celui de 
choisir la musique.

A Chicoutimi, CHUT-FM est 
ouvert. A tel point ouvert qu’il 
est permis à tous d'être mem­
bre et de voter un son. Un son 
de qualité conduit par une ex­
cellente équipe d’animateursQ
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Légende, 
reel à bouche, 

chansons à boire...
Au Saguenay-Lac-St-Jean les légendes, les histoires miraculeuses et les tragédies de l’époque 

médiévale sont encore chantées avec tellement de vie et de sentiment, qu’on croirait qu’elles ont eu lieu 
hier soir! Issue d’une tradition orale transmise de père en fds, la musique folklorique a su faire vivre toute 
l’époque artisanale, bien avant l’industrialisation. Aujourd’ hui, après s’être estompé face à l’essor de la 
civilisation américaine, la musique traditionnelle rendît.

PAR ALAN MCLEAN

Régionalisation du folklore:
Les régions ne se distinguent les unes 

des autres pas seulement par des critères 
socio-économique, elles se distinguent 
aussi par son folklore, sa musique tradi­
tionnelle et la façon dont elle est interpré­
tée. Dans la région de Québec par exem­
ple, l’accordéon est l’instrument qui oc­
cupe le plus d’importance, au contraire, au 
Saguenay-Lac-St-Jean, c’est le violon; 
l’harmonica et l’accordéon ne viennent 
qu’en second lieu. Tous ces instruments 
sont joués au rythme des tapements de 
pieds. Il y a justement à cet effet une lé­
gende racontant l’histoire d’un homme qui 
n’arrivait pas à taper du pied en même 
temps qu’il jouait de son violon. Ce n’est 
pas vraiment acceptable pour qui veux être 
un violonneux. Il jouait très bien au vio­
lon, tapait des pieds avec un bon rythme; 
mais jamais il ne pouvait faire les deux 
simultanément. Il finit par vendre son âme 
au diable pour pouvoir enfin être le meil­
leur violonneux du village. Toute une his­
toire empreinte d’une morale religieuse en 
découle...

Pour ce qui est des chansons, on sent 
aussi une certaine régionalisation; 
chanson-type avec des variantes locales.

Ces variations touchent autant la composi­
tion du texte (modification de l’histoire, du 
nom des personnages, des villes...) que 
l’aspect musical (modification du rythme, 
de la mélodie). A titre d’exemple, une 
chanson intitulée “Par un dimanche au 
soir”, racontant la triste histoire d’un 
amoureux déçu et se terminant par une 
conclusion du style: “les filles sont trom­
peuses, fréquentons-les donc pas”, va très 
bien nous éclairer à propos de ces varia­
tions. Dans la région de Charlevoix, cette 
chanson est chantée à la façon d’une 
complainte tandis qu’en Gaspésie c’est 
une chanson à boire. Par une simple modi­
fication du rythme de la chanson il en res­
sort deux réactions psychologiques face à 
cette déception sentimentale. L’une est 
romantique, triste, voire même pleureuse 
c’est la complainte, l’autre au contraire se 
traduit par une réaction de défense exagé­
rée, l’amoureux déçu se met à boire et ne 
veut plus rien savoir (chanson à boire, à 
répondre).

D’une façon globale, on peut affirmer 
que 90% des chansons folkloriques québé­
coises sont d’origine française. Seulement 
10% de notre répertoire nous vient d’ici 
/(Québec, Maritimes, Nouvelle-An­

gleterre): on y retrouve les chansons 
politiques, les morts tragiquess les noya­
des de draveurs et les chansons de coureurs 
des bois ou voyageurs (youpe! youpe! sur 
la rivière, les Raftsmen, le haut et le bas 
Canada). Il n’en est pas de même pour la 
musique instrumentale, qui est originaire 
d’Irlande, d’Ecosse et de Bretagne. Cotil­
lons, gigues, reels et turluteries ont fait 
danser plus d’un aïeul.

Transmission orale:
Au début de la colonie, les moyens de 

communication étaient pratiquement ine­
xistants. Les régions étaient isolées les 
unes des autres. Seuls les grands voya­
geurs, les coureurs des bois et les canotiers 
allaient de villages en villages, de régions 
en régions. Outre les nouvelles du pays, ils 
apportaient leurs chansons, leurs contes, 
source de renouveau folklorique local. Ce 
bagage était rapidement assimilé par les 
artistes locaux, qui le transmettaient en­
suite à leurs enfants, ainsi de suite... Il est 
intéressant de noter que les meilleurs chan­
teurs de folklore sont généralement de 
grands voyagêurs; ils ont assimilé une 
bonne partie du patrimoine des différentes 
localités où ils ont séjourné.
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Afin d’illustrer le voyage que peut 
effectuer une chanson, regardons le che­
min parcouru par un chef-d’oeuvre de tra­
dition: “Le Roi Renaud”. C’est une ba­
lade racontant l’histoire d’une femme qui 
attend que son mari revienne de la guerre. 
Apprenant la triste nouvelle du décès de 
son mari, elle meurt le coeur brisé et est 
enterrée avec lui. Cette chanson a vu le 
jour vers la fin du Moyen-Age dans une 
région des pays Scandinaves qui se nomme 
aujourd’hui: Danemarque. De cette ré­
gion, elle s’est rapidement étendue à la 
Suède, la Norvège et l’Islande. Puis elle 
traversa la mer du nord pour pénétrer en 
Grande-Bretagne et puis en Allemagne. 
Via cette culture celtique, elle pénètre en 
Bretagne puis se diffuse dans toute la 
France pour enfin s’insérer en Italie, en 
Espagne et en Suisse. Ce sont les Français 
qui l’ont introduite en Nouvelle-France 
tout particulièrement en Acadie et le long 
des rives du St-Laurent. La plus vieille 
version connue et écrite est du Danemar­
que et date de 1550. On compte 90 ver­
sions françaises, 67 en d’autres langues 
latines et 69 en Scandinaves. Au total, 226 
versions ont été rapportées et il y en a 
peut-être d’autres.

La chanson folklorique:

On retrouve deux grands styles de 
chansons folkloriques au Saguenay-Lac- 
St-Jean, celle de style lyrique, où la ligne 
mélodique est coulante, à long souffle tel 
que “Isabeau s’y promène” et celle du 
style syllabique, qui au contraire sont ru­
des, cassées, commandées par le mot et le 
rythme tel que “L’ivrogne et sa femme”.
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Pour ce qui est du rythme, il peut être 
franc ou libre. Dans ce dernier cas il varie 
selon le désir du chanteur.

Le texte des chansons folkloriques 
peut revêtir plusieurs formes; soit des 
phrases qui sont répétées et suivies d’un 
refrain, ou au contraire, il peut être varia­
ble et ressembler à ce que l’on retrouve 
dans la chanson populaire d’aujourd’hui: 
couplet suivi d’un refrain. Enfin on peut 
retrouver un certain nombre de textes 
ayant une forme énumérative du style: 
“Lundi matin, le roi, sa femme, et son 
petit prince... mardi matin...

Les thèmes que l’on retrouve dans 
notre folklore regroupent toutes les activi­
tés de la vie courante et illustrent bien les 
espoirs, les joies, les craintes, les aspira­
tions et l’idéologie d’une époque.

Histoire et légende, religion, mira­
cle, conte tragique, vie paysanne et cita­
dine, vie de soldat, buverie, vantardise, 
mensonge, grivoiserie, chanson à danser, 
à conter, ronde, voyage tels sont quel­
ques-uns des thèmes qui ont servi à tresser 
la chanson folklorique québécoise. Il ne 
faudrait surtout pas oublier d’y ajouter les 
thèmes de l’amour: rencontre de la belle 
lors d’une promenade, chanson du rossi­
gnol porteur de message d’amour, mari­
vaudages tel que “Papillon tu es volage”, 
amoureux délaissé comme le dit la chan­
son “A la claire fontaine.. il y a longtemps 
que je t’aime, jamais je ne t’oublierai...”, 
le départ du galant pour les bois ou la 
guerre, les aventures galantes. Outre ces 
chansons d’amour on y retrouve aussi 
beaucoup de thèmes par rapport au ma­
riage, obligation du mariage, chanson de 
maumariés tel que “Mon père, il m’a ma­

riée à un marchand de velours” (mariage 
décevant), et enfin celle du mariage tragi­
que.

Impact social:

Outre l’utilisation de la chanson fol­
klorique pour rythmer les activités quoti­
diennes tel que le travail de la laine, du 
canotage, elle a été extrêmement utile lors 
des rencontres. On sait que les anciens 
avaient un goût de la fête très développé; 
toute activité était prétexte à une soirée 
d’échange, de rencontre et de danse. Eplu- 
chette de blé d’inde, foulage d’étoffe, bra- 
gage de lin, noce interminable, naissance, 
corvées des soirs d’hiver, tout cela est bien 
loin aujourd’hui. La musique tradition­
nelle a perdu beaucoup de son impact so­
cial, la tradition elle-même en a pris un bon 
coup, on pourrait même parler de cata­
clysme national.

L’évolution technologique, l’aug­
mentation des moyens de communi­
cation, l’influence de la culture américaine 
et son “american way of life” ont forte­
ment étouffé le folklore et la tradition fran­
çaise en Amérique. Meubles, décoration, 
disposition, ustensiles, bibelots, vête­
ments, musique, tout est importé de l’exté­
rieur...

Ici, dans la région, on peut signaler 
quelques musiciens traditionnels qui 
jouent un rôle important dans la conserva­
tion et la vulgarisation d’une culture fol­
klorique régionale. En premier lieu, de par 
sa popularité provinciale au niveau du 
spectacle et du cinéma. Il nous faut citer 
Louis Pitou Beaudreault, violonneux et 
conteur et Cyrisse Dufour joueur d’har-



monica et conteur. C’est par leur origina­
lité, leur naturel, leur sincérité et leur vita­
lité qu’ils nous passionnent. Enfin Trou­
vère, jeune trio régional constitué de deux 
violons et d’un piano, nous assure la re­
lève, la continuité en ce qui concerne la 
culture musicale traditionnelle dans la ré­
gion. Mais il existe une quantité d’autres 
musiciens talentueux, des conteurs aux 
métaphores des plus imagées, qui ne sont 
que très peu connus du public, on peut 
mentionner: Laurent Beaulieu, Léonard 
Bouchard, Denis Doucet et Andrée 
Guay... C’est à eux que l’on doit l’exis­
tence et la survie de notre floklore régio­
nal.

“Ah! j’ai la gorge sèche je ne peut 
plus chanter qu’on m’apporte ma bou­
teille, mais oh! oh! oh? en l’honneur du 
berger”

(Quel plaisir est à table)

Le diable est sorti de l’enfer

Le diable est sorti de l’enfer Toi, tailleur, ô mon ami,
pour faire le tour du monde. Je m'apperçois de tes finesses.
Autorisé par Lucifer Tu m’as taillé plusieurs habits,
Pour ramasser son monde. Tu les tailles avec adresse.
Ramassant tout corps de métier, Tu gardes les plus beaux morceaux
Commençant par les meuniers Pour t’en faire des petits manteaux.
qui prennent double mouture. Laisse, là, tes coutures,
Embarque dans ma voiture. Embarque dans ma voiture.

Avocats et procureurs, Vous autres les cultivateurs
Le diable est à vos trousses. Vous n’êtes pas de ce monde.
L enfer est rempli d'ardeur Vous cultivez toutes vos terres
Vous n’en êtes qu’à six pouces. Le diable n’a rien à dire de contre.
Vous faussez tous vos serments, Vous cultivez honnêtement,
Vous faites de mauvais jugements Vous vendez en honnêtes gens
Contre la procédure. Toujours la grosse mesure.
Embarque dans ma voiture. Exempt de ma voiture.

Toi, forgeron, ô mon ami J’en vois bien de mes amis
Je passe près de ta boutique. Mais je n’en suis pas en peine.
Tu n’as jamais su contenter Je reviendrai un autre jour
Une seule de tes pratiques. Puisque ma voiture est pleine.
Tu brûles l’acier et le fer, Vous autres qui êtes embarqués
Viens-f en brûler en enfer. Je vous promets de vous mener
Les méchantes soudures, Tout droit à ma brûlure
Embarque dans ma voiture. Parlons plus de la voiture.

Excusez la compagnie
Si j’ai fait des ripostes
Si y en a qulqu un qui m’en veut
Avec un verre approche
Un verre de bière à me présenter
Il est certain que je le boirai
Car ça, c’est une chose sûre,
Parlons plus de la voiture.
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Le Centre national 
d’expositions:

TOUT OU RIEN

En mars dernier, la municipalité de 
Jonquière annonçait sa décision “finale” 
de construire la Galerie nationale d’exposi­
tions sur le mont Jacob, en se donnant 
comme échéancier, septembre ’77 à avril 
’78.

On se souvient qu’en 1972, le projet 
de construction d’une galerie d’art avait 
été mis de l’avant par le Dr Landry (ex­
président de l’Institut des Arts de Jon­
quière). Son projet reçut alors l’accord du 
Conseil des musées nationaux du Canada 
qui autorisa un budget de $252,000.00 
pour des fins de construction.

Or, selon M. Leroux (préposé aux 
loisirs à Jonquière), la somme n’était pas 
suffisante afin d’ériger une bâtisse dédiée à 
l’unique présentation d’expositions. On dû 
donc admettre la forme d’annexe à un édi­
fice culturel déjà existant.

C’est alors que des polémiques au 
Conseil municipal, ainsi qu’au Conseil 
des Arts de Jonquière, virent ralentir la 
bonne marche du projet. L’idée du Centre 
de ressources éducatives avait vu le jour. Il 
s’agissait d’un projet présenté par l’admi­
nistration du CEGEP de Jonquière visant à 
regrouper le projet de la bibliothèque mu­
nicipale, de la Galerie nationale d’exposi­
tions et du Centre de documentation, sous 
l’égide du CEGEP. On n’a pu s’entendre 
à reconnaître si cette somme allait être 
injectée vers le CEGEP de Jonquière ou 
encore au Centre culturel ou vers tout autre 
soumissionnaire.

La signature du protocole fut ainsi 
retardée une première fois, puis une se­
conde fois et ainsi de suite. Ce fameux1 
protocole demeura ainsi insigné jusqu’à 
tout récemment, alors que la municipalité 
recevait un ultimatum du Conseil des mu­
sées nationaux, concernant l’utilisation du 
$252,000.00. Si une décision n’était pas 
prise dans les plus brefs délais, la munici­
palité de Jonquière se devait de rembourser 
ladite somme à Ottawa.

On reprit donc en vitesse la proposi­
tion initiale, orientant de nouveau le projet

vers le Centre culturel. (Puisque le projet 
du Centre des ressources éducatives ne 
reçut pas l’accord de Québec). On a ainsi 
fait “la tête à queue”.

De 1972 à 1977, la somme de 
$252,000.00 accumula des intérêts ban­
caires et passa à $325,000.00. On note 
ainsi une hausse de l’investissement. Pour 
sa part, la municipalité de Jonquière se 
refusa catégoriquement à consentir un in­
vestissement au projet du Centre national 
d’expositions du mont Jacob. Pourtant, 
celle-ci y avait consenti $500,000.00, 
alors que le projet s’orientait vers le CE­
GEP. Aujourd’hui, une partie de cette 
somme sert au fonctionnement de la biblio­
thèque municipale de Place Centre-Ville.

LE TOUT OU RIEN

Toujours selon M. Leroux, la respon­
sabilité de l’animation de la nouvelle gale­
rie, revêtera un caractère décisif quant à la 
participation du public à ce projet.

Déjà, on note un manque d’intérêt en 
ce qui touche les activités du Centre cultu­
rel. Cette nouvelle galerie fera-t-elle en 
sorte d’améliorer cette situation?... On 
peut se permettre d’en douter. Ce qui, tou­
tefois, ne nous empêche pas de croire que 
l’administration et l’animation de ce nou­
vel appât culturel, pourraient revêtir l’effet 
d’un tour de force. Car en amenant la 
population de la région à se hisser quelque­
fois à la cime du mont Jacob, on éviterait 
du même coup que le Centre culturel ne 
demeure cet éléphant blanc.

“Il sera effectivement très important 
de faire connaître le Centre national d’ex­
positions”, d’ajouter M. Brassard (archi­
tecte préposé à l’élaboration des plans du 
centre), “car cette galerie présentera le 
circuit national des expositions program­
mées depuis Ottawa”. C’est par sa qualité 
de nationale que se répandra l’intérêt à 
toute la région du Saguenay-Lac-St-Jean. 
Maintenant, espérons que la municipalité 
saura l’animer?...
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LA CONDITION 
DU SPECTACLE 

au Saguenay- 
Lac-St-Jean

PAR
YVES CARON

Les trois grandes salles: déficitaires 
Les petits producteurs: un besoin 

de regroupement

Comment, faire pour que le 
Saguenay-Lac-St-Jean soit bénéficiaire 
d’une régularité dans la présentation de 
spectacles nationaux?

Comment rentabiliser l’organisation 
de spectacles sans pour autant qu’il en 
coûte trop cher aux spectateurs?

Quel est le rôle du ministère des Af­
faires culturelles?

Des questions sont lancées et des or­
ganisations sont en place. Dans une région 
aussi éloignée des grands centres, la pro­
duction de spectacles de qualité n’est pas 
une mince tâche. Par contre, le 
Saguenay-Lac-St-Jean jouit du fait que 
beaucoup d’agents indépendants travail­
lent avec ferveur à la production d’événe­
ments culturels de qualité.

Cet article vise à faire connaître ces 
groupes, à tâter leurs besoins et peut-être à 
apporter des solutions.

D’abord, observons comment sont 
constitués les rouages des organismes en 
place.

LES TROIS GRANDES SALLES:

La salle François-Brassard:

L’animation et la promotion des spec­
tacles, ainsi que l’administration, sont 
laissées au soin d’un seul individu, le gé­
rant. La salle doit s’autosuffire et ne doit 
espérer aucune subvention gouvernemen­
tale.

Pour produire, le gérant doit travailler 
par le biais des imprésarios et des agences 
montréalaises. Leurs services étant très 
coûteux, il lui faut donc faire bien attention 
avant de programmer un spectacle. Le ris­
que financier est grand. Dans cet ordre

d’idées, la salle François-Brassard recon­
naît avoir accumulé un déficit d’environ 
$15,000 depuis sa fondation. “Ce qui est 
peu”, de constater le gérant de cette salle.

Pendant la période scolaire (de sep­
tembre à mai), la salle sert pendant le jour, 
à des fins pédagogiques, tandis que la soi­
rée est réservée à la programmation pres­
crite par le gérant ainsi qu’à la location. A 
cet effet, il en coûte généralement $850 
pour louer la salle François-Brassard, pour 
un seul soir, ce qui écarte la possibilité que 
d’autres organismes y produisent des spec­
tacles à prix abordables. La décision du 
nombre et du genre de spectacles est par 
conséquent laissée au soin d’une seule per­
sonne.

Afin d’obtenir une idée globale, re­
liant genre, nombre, ainsi que qualité de 
participation du public aux activités de la 
dernière session de spectacles à la salle 

.François-Brassard; Focus tenta d’obtenir 
le bilan administratif. Le responsable ré­
pliqua que c’était impossible, alourdis­
sant démesurément sa tâche administra­
tive. Nous devons donc nous soumettre à 
cette lacune.

Auditorium d'Alma:

Celui-ci fonctionne presque sous le 
même schème que la salle François- 
Brassard. Des productions assez onéreuses 
lorsqu’elles sont de qualité. Un déficit à 
encourir dû au manque de participation. La 
gérance laissée à une seule personne. Et 
malgré la bonne foi de son animation, il 
reste presque impossible de trouver une 
formule parfaite de gérance en solo.

Auditorifum Dufour:
Contrairement au style d’animation 

rencontré chez les deux autres grands pro­
ducteurs de la région, l’auditorium Dufour 
est conduit par une coopérative. Cette 
coopérative qui regroupe environ 500 
membres, a non seulement droit de regard 
sur la programmation mais aussi sur la 
gérance du fait culturel présenté. C’est la 
seule des trois grandes salles qui fonc­
tionne par consultation massive, et le 
choix des spectacles ne répond pas uni­
quement à des préoccupations administra­
tives. La Coopérative de développement 
culturel de Chicoutimi prend ainsi les de­
vants au niveau de la diversité, de la fré­
quence ainsi que de la bonne marche ad­
ministrative de l’industrie du spectacle 
dans la région. (Voir tableau). Malgré les 
qualités de son organisation, la coopéra­
tive demeure un organisme déficitaire: dé­
cidément, il n’y a pas d’argent à faire avec 
ça.

Le MAC et les municipalités:

L’organisation de spectacles subven­
tionnés à même les caisses des municipali­
tés, se retrouve surtout dans les villes du 
Lac-St-Jean. Chibougamau et Saint- 
Félicien en sont par exemple bénéficiaires.
Il suffit qu’un organisme ou une personne 
présente un projet à la municipalité pour 
que celle-ci légifère et vote un budget en 
cas de déficit. Souvent les municipalités 
reçoivent l’aide du MAC. Au Lac-St-Jean, 
aucun organisme comme tel, ne s’occupe 
de “bouker” des spectacles, bien qu’au­
jourd’hui, beaucoup d’organisateurs spo­
radiques aimeraient se rencontrer dans une 
seule organisation.

G



MOIS AUDITORIUM /llma AUDITORIUM CHI COUTIMI
PRODUCTIONS
PLOGUE ROSE

Spectacles Participatior Spectacles Participation Spectacles Participation

Septembre Vignault
Jacque Michel

91%
76%

Vigneault
Charlebois
Jacques Michel

100%
100%>

78%

Jacques Blais
Guy Trépanier

50%
39%

Octobre André Gagnon
Etoile du Bolshoy 
Groupe Octobre

1 00%
12%
82%

Yvon Deschamps
Van des Graf
Generator
Nanette Workman
André Gagnon 
Duceppe “Je veux voir 
Octobre

100%
100%

98%
100%

87%
48%

Jim et Bertrand
Breton Cyr

90%
84%

Novembre Les Séguins
Pied nu dans le parc

84%
47%

Ballet National 
d’Espagne
Jean-Luc Ponty
Théâtre Quatre’Sous

82%

35%

54%

ZAK
Clan Murphey

38%
27%

Décembre Jean-Pierre Ferland 82% Jean-Pierre Ferland 98% Le Rêve du Diable 
Fabienne Thibeault 
Louis Pitou
Boudrault

70%
51%

100%

Janvier Sloche 12% Plume Latraverse 
Sloche

52%
30%

Conventum 58%

Février Jacqueline Barrette

Théâtre Populaire 
d’Alma
Théâtre Populaire 
de Québec

62%

4%

26%

Jacqueline Barette 
Théâtre Populaire 
de Québec

45%

50%

Cantin Bégin ; 43%

Mars Maneige

Jean-Guy Moreau

annulé
tempête

Maneige
Médium Saignant 
Jean-Guy Moreau

25%
83%
60%

Coopérative artistique 
du Nord-Ontario 
Jocelyn Bérubé

65%

annulé

Prot

Jet
Lei
pro
DÉ

tSil

défi
“Li
Hi

rég:
ta
l’E

ai
D’i
iée
ta
an
a
k

P»
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l’i
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me
no
è
10:

Mi
î«

E

U
(A

Pli
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so:

NOTE: ICI, ON NE FAIT ETAT QUE DES PRODUCTIONS NATIONALES.

- RENTABILITE DES GRANDES SALLES FIXEE A 70*/ DE PARTICIPATION.

- RENTABILITE DES P. P. R. FIXEE A 55 7.
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Producteurs privés:

Le producteur privé est celui qui se 
détache de toutes formes de subventions. 
Le type d’organisation qui l’intéresse doit 
produire des spectacles d’envergure natio­
nale.

Dans la région, il n’y a qu’un seul 
exemple d’organisation qui réponde à cette 
définition. C’est la PPR de Jonquière. 
“Les Productions de laPlogue Rose”, ont 
tenté une expérience toute nouvelle dans la 
région. L’expérience consistait à utiliser la 
formule de production telle qu’elle existe à 
l’Evêché ou à l’Outremont de Montréal.

André Larocque, en tant qu’instiga- 
teur du projet, nous explique sa démarche. 
D’abord, il aura fallu regrouper des gens 
réellement intéressés au fait culturel dé­
centralisé. Ensuite, nous avons créé une 
coopérative d’actionnaires afin de mettre 
sur pied, une entreprise de production. 
Sept actionnaires sont les piliers de la coo­
pérative. Deux membres se trouvent à 
Montréal et ont comme tâche de surveiller 
l’actualité culturelle et de négocier nos 
contrats. De la sorte, on épargne énormé­
ment au niveau des gérants et des imprésa­
rios. A Jonquière, travaillent à l’entreprise 
deux graphistes publicistes, une personne 
aux relations publiques, plusieurs amis. 
Mon travail consiste à coordonner les né­
gociations entre Montréal et Jonquière.

Du mois de septembre jusqu’à tout 
récemment, nous avons produit le fruit de 
notre travail, à l’hôtel Pierre de Jonquière 
(A Talle). Nos spectacles étaient présentés 
bimensuellement, du jeudi soir au diman­
che inclusivement. Les “Productions de la 
Plogue Rose” avaient signé un contrat 
avec l’administration de l’hôtel Pierre de 
sorte que la Cie de production animait la 
salle (alors presqu’en faillite), et gérait les 
spectacles. De son côté, l’hôtel s’enga­
geait à fournir la salle gratuitement ainsi 
que le gîte à l’artiste. En plus d’accorder 
5% des recettes encourues par la vente de

consommations, celle-ci se devait de dé­
frayer les coûts de publicité. Après un cer­
tain temps, l’administration de l’hôtel dé­
cida de ne plus respecter le contrat et de 
n’empocher que les profits sans prendre 
part aux dépenses. Notre Cie se vit donc 
dans l’obligation de fonctionner à perte. 
“Ha! c’est pas que le public ne participait 
pas”, d’ajouter André Larocque, “il au­
rait fallu gérer nous-mêmes l’hôtel...”

Alors l’assemblée générale de la PPR 
décida de mettre fin aux productions “A 
Talle” de l’hôtel Pierre.

Cette coopérative de production se 
retrouve donc sans salle. Mais au dire des 
membres de PPR, l’entreprise ne meurt 
pas pour autant et entend continuer son 
oeuvre. Pour l’instant, son sort est lié au 
problème du local.

Par ailleurs, la PPR lance un appel de 
regroupement aux intéressés à ce genre de 
production. Ceux-ci voudront bien 
communiquer avec PPR, 8, rue Elm, Ké- 
nogami. Tél.: 542-3093.

Les Productions Kôma, Chicoutimi:

Les Productions Kôma, sont directe­
ment liées aux équipements de l’UQAC. 
Kôma demeure toutefois une organisation 
indépendante au niveau décisionnel. Cet 
organisme est jeune et promet beaucoup 
pour l’an prochain. C’est à suivre.

Autres:

On trouve dans plusieurs polyvalen­
tes des équipements culturels adéquats à la 
présentation de spectacles. Certains ser­
vent quelquefois à élargir leurs cadres hors 
du mandat scolaire. Citons par exemple 
“La Tourelle”, au CEGEP d’Alma. Mais 
généralement ces salles connaissent un 
problème de fond, qui est celui de la gé­
rance. Personne ne s’occupe activement de 
production à partir du milieu scolaire. 
Alors...

TENDANCES

Maintenant, deux grandes lignes se 
dessinent. D’abord, celle qui donne au 
spectacle, un visage administratif sur­
chargé, en égard aux nombreux problèmes 
financiers. Et la seconde, qui demande une 
énergie particulière afin d’organiser des 
événements culturels à partir de peu de 
chose.

Cette deuxième tendance est pourtant 
le complément de la première. Les grandes 
salles ne peuvent présenter des spectacles 
qui ne sont des “coups sûrs”, excluant de 
la sorte, bon nombre d’artistes et privant la 
population de leur apport culturel.

La relève ainsi que les acommerciaux 
n’y trouvent donc plus leur place. Dans la 
conjoncture actuelle, il est impossible d’en 
être autrement avec les grandes salles. 
Alors, n’y aurait-il pas place pour un autre 
genre de producteur?

Les endroits publics comme les hôtels 
et les salles avec permis de vente d’alcool 
sont les seules portes de salut à ce type de 
production. Il suffirait qu’un certain nom­
bre d’hôteliers acceptent la formule pour 
que se forment des groupes homogènes de 
production, tel qu’il en existe à Montréal. 
Ou encore, que le ministère des Affaires 
culturelles encourage ce genre de regrou­
pement, afin, bien sûr, que se diffuse dans 
notre propre région, la culture de toute une 
nation. L’enjeu est grand, les solutions 
sont diverses...

Pour les grandes salles, le problème 
demeure avant tout, administratif. En­
suite, c’est à l’organisation qu’il faut s’en 
prendre. Elargir la consultation amènerait 
sûrement une plus grande motivation du 
public. De toute manière... produire, c’est 
pas payant, mais c’est tellement plaisant !
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La conquête du sol 
au 19ième siècle

Enfin, un historien qui réussit à écrire un 
livre aussi pertinent du point de vue historique 
qu’intéressant du point de vue littéraire. Ce tour 
de force a été réussi par Normand Séguin et sur 
un sujet qui est primordial pour nous, la coloni­
sation du Saguenay-Lac-St-Jean, de 1850 à 
1900.

Ce livre, qui est en fait une thèse de docto­
rat en histoire, ne s’enferme pas dans l’hermé­
tisme habituel de nos chers universitaires. 
L’étude qu’il fait de la colonisation, bien 
qu’étayée par de nombreux “tableaux”, “car­
tes”, “diagrammes”, se lit avec presque autant 
de facilité qu’un simple roman.

La colonisation du Saguenay

C’est d’abord à la colonisation du Sague­
nay qu’il s’attaque. Une colonisation qui s’est 
opérée à la remorque et à la merci de l’industrie 
forestière. Il nous démontre comment l’agricul­
teur doit négliger sa terre pour subvenir à ses 
besoins. On travaille donc pendant 6 mois dans 
les chantiers à des salaires ridicules, pour en­
suite s’occuper tant bien que mal à rendre sa 
terre productive.

Un court épisode du livre nous fera voir 
une altercation entre Peter Mcleod (représen­
tant de Price dans la région) et un oblat du nom 
de Honorât. L’abbé, qui tente par tous les 
moyens de défendre les droits des colons, sera 
rappelé à Québec par ses supérieurs (un peu 
comme Monseigneur Charbonneau).

Cette période de l’histoire du Saguenay est 
décrite comme l’une des plus sombres, il existe 
une misère telle que plusieurs colons pensent à 
retourner dans les vieilles paroisses (Charle­
voix, Québec).

Le Lac-St-Jean

Contrairement au Saguenay, c’est avant 
tout pour l’agriculture qu’on se rend au Lac- 
St-Jean. Séguin analyse pour nous la formation 
d’Hébertville, la paroisse-mère du Lac-St- 
Jean, en étudiant les archives, il établit les mé­
canismes de l’appropriation des terres.

Les premiers à venir s’établir à Hébertville 
le font par l’entremise des coopératives de co­

lonisation. Celles-ci sont souvent formées sous 
l’influence des prêtres. Le 21 août 1849, le curé 
Hébert, accompagné de 44 hommes, 
commence le défrichement du Lac-St-Jean.

L’auteur nous relate la formation et le tra­
vail opéré par cette coopérative venue de l’Islet 
et de Kamouraska. Elle se charge entre autres 
d’ouvrir les chemins et de les entretenir. Son 
but premier étant de donner au colon le support 
qu’il ne reçoit pas du gouvernement. C’est 
malheureusement sur un constat d’échec que 
Séguin ferme le chapitre des coopératives de 
colonisation. La structure de ces sociétés ayant 
amené la spéculation et l’endettement progres­
sif des colons; deux situations que l’on voulait 
particulièrement éviter.

La conquête du sol d’Hébertville se termi­
nera donc par la colonisation individuelle. Elle 
donnera encore lieu à la spéculation, car la terre 
n’est pas l’unique intérêt des gens. Le bois de 
chauffage et le bois de construction suscitant la 
convoitise de plusieurs. La correspondance 
mise à jour dans le livre nous laisse entrevoir le 
patronage qui faisait déjà son oeuvre.

Séguin nous décrit l’agriculture de subsis­
tance et nous montre son évolution. La culture 
du blé, par exemple, qui cède lentement le pas à 
celle de l’avoine, nous laissant déjà présager la 
venue des troupeaux de vaches laitières et la 
monoculture qui est sous-jacente à ce genre 
d’élevaee.

Organisation sociale

Dans la dernière partie du livre, l’auteur 
s’attache à nous faire apparaître la distribution 
du pouvoir dans la nouvelle communauté. Un 
village s’est formé autour de l’église, du moulin 
à farine et des marchands généraux. C’est le 
curé qui orchestre le tout, entouré de l’élite 
petite bourgeoise (une dizaine de familles) qui 
habite le village.

Séguin nous fait d’abord entrevoir les assi­
ses économiques du curé. Il a pu mettre à jour, 
pour la plupart des années, les revenus tirés de 
la dîme, de la vente des bancs et de la quête. Il 
analyse à travers les sermons l’adhésion plus 
ou moins grande de la population à la volonté 
du curé. Ce passage d’un des sermons en fait 
foi:

“Cent n’ont rien réglé, c’est mieux que 
l’an dernier, mais ce n’est pas encore bien... 
Dieu vous rendra selon votre coeur. Les curés 
en ont trop. Ce cri n’était pas dans la bouche de 
nos pères. Ce cri-là est indigne des temps. En 
petit, ce qui se fait en grand. Le pape en avait 
trop: Victor Emmanuel l’a volé”.

Dans les années de disette, les gens 
avaient beaucoup de difficulté à s’acquitter de 
leurs dîmes.

L’auteur nous donne aussi un genre de 
compte rendu sur la moralité publique. Malgré 
la volonté du curé, plusieurs s’adonnent à la 
dive bouteille. On danse dans le rang St-Urbain 
malgré l’interdiction. II existe aussi quelques 
cas d’adultère que le curé se fait un devoir de 
dénoncer en chaire. Cette partie du livre est 
sans contredit l’une des plus intéressantes, car 
Séguin a pu se procurer la transcription des 
sermons du curé Leclerc s’échelonnant sur une 
période de 30 ans.

Le livre se termine avec la description de 
la petite bourgeoise hébertvilloise et de ses 
activités. Ce qui retient le plus l’attention, c’est 
l’existence de la spéculation foncière qui se 
pratiquait déjà couramment à l’époque. Séguin 
nous laisse entrevoir les méthodes du spécula­
teur de l’endroit. C’est un marchand général qui 
rachète les terres de ses débiteurs durant les 
périodes difficiles. Il deviendra ainsi proprié­
taire, à un moment ou à un autre, de 120 terrains 
de village et lots de campagne à Hébertville et 
dans les paroisses environnantes. L’existence 
de cette forme de capitalisme ne peut que sur­
prendre dans le contexte de la colonisation.

J’espère que ce compte rendu aura réussi à 
susciter l’intérêt pour cet excellent volume qui 
ouvre la porte à une étude plus approfondie de 
la colonisation au Québec. La bibliographie à 
elle seule me semble une raison valable pour se 
procurer ce livre. Nous pouvons, en fffet, y 
trouver à peuprès tous les ouvrages traitant de 
l’histoire saguenéenne et un échantillon assez 
imposant de ce qui s’est fait en histoire québé­
coise. Enfin, tous ceux qui s’intéressent à notre 
patrimoine sauront apprécier “La conquête du 
sol au 19ième siècle ”Q

JEAN-GUY GIRARD
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“Cent ans d’histoire. .. .Passé de labeur et de misère, passé de soumission à 
des impératifs religieux, économiques et sociaux, partout semblables, et dont 
nous, les Kébécois, nous sommes “tranquillement’’ libérés pour en arriver à 
nous définir un pays à la mesure de nos aspirations.

Petit à petit, tout au long des âges, nous avons pris conscience de nos 
origines; nous les avons acceptées dans notre corps et dans notre coeur. Notre 
passé ne nous retient plus; il nous pousse en avant.

Regard sur le passé pour mieux reconquérir le présent. Entreprise de libéra­
tion d’une énergie puissante comme l’eau qui emporte les glaces au printemps:

LA DEBACLE’’
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1890-1905 Carte postale servant a publiciser le type de colon du Saguenay-Lac-Saint-Jean.

Accident ferrovière au Lac-Saint-Jean. A remarquer qu on faisait affaires avec “The Quebec and 
Lake St. John Railway".

1903 Indiens montagnais: La fin du règne rouge pour laisser place aux blancs...
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1903 Alma
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I93S Cardinal Villeneuve en visite à Chicoutimi. A ses côtés des membres du clergé local et du pouvoir.
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1900--08 Parmi les premières équipes de hockey de Chicoutimi.
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1905-15 Charles Caron aux manoeuvres d’un corbillard pour 
enfants. 2ème plan; maison communautaire, alors Collège de

Jonquière.

giôupe
photo historique

Il n’y a pas plus de deux cents ans 
d’histoire d’inscrits au chapitre de notre 
patrimoine régional. “C’est bien peu!” de 
dire Marcel Cloutier (photographe du pro­
jet), nous expliquant que cela entraîne 
l’avantage de pouvoir reconstituer notre 
histoire à même l’image. En effet, la pho­
tographie vit le jour alors que le 
Saguenay-Lac-Saint-Jean inaugurait ses 
premières villes. Quelques colons y 
avaient alors élu domicile en aggloméra­
tion et le gouvernement mandatait des pho­
tographes depuis Montréal. Afin de publi­
ciser l’image des Saguenéens à l’étranger.

Penser que l’on ne peut tromper la 
véracité d’une photo antique, ne fait 
qu’encourager ceux qui sont à la recherche 
d’objectivité historique. Le projet “photo 
historique” prend ainsi valeur réelle, re­
traçant le comment et le pourquoi des 
Jeannois et des Saguenéens.

En invitant la population à participer, 
on a depuis la naissance du projet (à peine 
deux ans) plus d’une centaine de collec­
tions de photographies privées qui furent 
scrutées. Malgré cela, 50% du matériel 
recueilli provient de la société historique

de Chicoutimi ainsi que des premiers stu­
dios de photographies de la région. De ces 
recherches, furent sélectionnées près de 
mille images relatant notre patrimoine ré­
gional.

Le tout largement encadré par thèmes 
et relié aux différents événements surve­
nus au cours des deux derniers siècles, 
apporte souvent des indications précises 
quant aux moeurs d’il y a à peine cent ans. 
Les exemples sont nombreux et variés: que 
l’on étende notre critique, de l’agriculture 
jusqu’à l’événement politique ou de la 
mainmise ecclésiastique jusqu’à l’événe­
ment sportif; tout y est!

Par contre, il est à noter quelques 
faiblesses au niveau de la documentation et 
relativement à la situation historique des 
photographies. Trop souvent le sujet 
même de l’image a pu être relié à aucun fait 
précis. Dans ce cas, la photo “historique” 
devient photo “artistique”. D’ailleurs , 
d’affirmer Gilles Sénéchal (promoteur du 
projet), “le but premier du projet visait 
davantage à recueillir d’anciennes photo­
graphies et d’évaluer leur valeur artistique. 
Aujourd’hui, le besoin historique se fait de 
plus en plus ressentir”. Le projet mise

donc davantage de mettre en relief l’esthé­
tique avant l’histoire.

Mais les neuf membres du projet en 
sont conscients et tentent de remédier à 
cette lacune. D’ailleurs, au terme des re­
cherches, le projet “photo historique” 
sera publié sous forme de manuscrit. A ce 
document, s’ajoutera une quantité appré­
ciable de commentaires et de textes anti­
ques explicitant au besoin des photos. Le 
livre sera probablement publié en juillet, 
aux dires du promoteur.

L’intérêt à ce projet va sans cesse 
grandissant. Ce qui amena “photo histori­
que” à monter une quinzaine d’exposi­
tions en 1976 et ce, seulement dans la 
région du Saguenay-Lac-Saint-Jean. Bien­
tôt, “photo historique” présentera une 
nouvelle exposition sous les chapiteaux 
d'une galerie d’art à Paris.

LA DEBACLE, représentera le 
Saguenay-Lac-Saint-Jean, du 15 mai au 10 
juin, à la galerie Photo-plaît, 37-39 rue de 
la Fayette, ParisO

YVES CARON
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Les Montagnais ne perdaient rien des animaux qu ils chassaient. La viande servait pour se nourrir, 

la peau entrait dans la confection des vêtements, les os devenaient des outils et V on employait les tendons 
comme fil à coudre. Les dents et les griffes devenaient des bijoux et les poils du fil à broder.

L’artisanat indien consistait donc en 
l’ensemble des techniques employé dans la 
transformation des produits naturels en ob­
jet d’utilité quotidienne. Le mode de vie 
nomade des Montagnais impliquait la pré­
sence constante des matières premières qui 
leur étaient nécessaires.

Le lent processus de sédentarisation 
qui s’est opéré depuis 1850, chez les Mon­
tagnais a grandement influencé leur artisa­
nat. L’arrivée des comptoirs de la Baie 
d’Hudson et des produits finis a eu un très 
grand impact sur le choix des matériaux 
utilisés. Pointe-Bleue est la réserve mon- 
tagnaise la plus au sud; le contact prolongé 
avec la civilisation blanche a donc laissé 
des séquelles. La langue montagnaise se 
parle beaucoup moins que dans les réser­
ves de la Côte-Nord. La connaissance de 
certaines techniques artisanales a elle aussi 
subi un net recul.

Les tentes sont lentement disparues 
pour être remplacées par les maisons. Il a 
fallu s’habituer à ce nouveau genre de vie. 
Les dimensions de la réserve n’ont cessé 
de diminuer. Elles s’établissent mainte­
nant à 4 milles carrés. Les territoires de 
chasse n’ont cessé de s’éloigner. Les cou­
pes à blanc et le “clubbage” les ont rendus 
presqu’inaccessibles.

SURVIVANCE DE L’ARTISANAT

Les quelques familles qui continuent 
à trapper l’hiver, sont cependant les gar­
diens jaloux du mode de vie ancestral. 
Durant le long hiver, les femmes tanneront 
le cuir, fabriqueront des mocassins et des 
mitaines pour elles, leurs enfants et leurs

maris. Ces objets d’utilité quotidienne sont 
produits avec le même état d’esprit qu’ils 
l’étaient jadis.

La peau d’orignal sera tannée d’après 
les méthodes traditionnelles. Elle sera 
étendue et étirée sur un fût en bois. Les 
femmes la gratteront ensuite pour en enle­
ver le gras. Puis elles enlèvent le poil à 
l’extérieur. La peau assouplie avec de 
l’eau savonneuse est boucannée au-dessus 
d’un feu de bois pourri. La texture et la 
senteur ont quelque chose de remarquable 
même pour “L’amateur”.

Une fois le cuir tanné, on passe à la 
confection des mouffles (mitaines), des 
mocassins, des sacs de toutes sortes et à 
l’occasion, de manteaux. La mitaine mon­
tagnaise répond parfaitement aux besoins 
du trappeur. Elle couvre habituellement 
une bonne partie de l’avant-bras car elle 
servira à sortir les pièges de la neige. Les 
côtés de la mitaine sont garnis de franges 
qui empêchent la neige de coller au cuir. Il 
existe cependant différents modèles de mi­
taines, celles-ci ayant subi une évolution 
au cours des siècles. Les techniques de 
fabrication de chaque catégorie ont néan­
moins pu être conservées à Pointe-Bleue.

Le mocassin lui aussi est très fonc­
tionnel. Il a été conçu pour marcher dans la 
neige avec ou sans raquettes. Quelqu’un 
qui n’a jamais chaussé de mocassins 
ignore inévitablement le plaisir de “mar­
cher”. Les artisanes de Pointe-Bleue ont 
une manière bien particulière de plisser le 
cuir du mocassin à la couture du gros or­
teil. L’Indienne fabrique des sacs et autres 
objets utilitaires avec la même minutie 
qu’autrefois.

Le cuir d’orignal sert aussi à confec­
tionner la “babiche” (lanière de cuir). 
Cette dernière sert à natter les raquettes. Le 
traitement que l’on fait subir au cuir diffère 
beaucoup de celui expliqué précédem­
ment. Les raquettes provenant de Pointe- 
Bleue s’appellent les “montagnaises” et 
sont très différentes de la “huronne” ou de 
la “ojibwé”, par exemple. Chacune étant 
conçue en fonction du terrain et du climat 
de la région où vit la tribu. La “monta­
gnaise” d’une forme plus ronde est conçue 
pour la marche dans les endroits boisés et 
dans la neige épaisse. L’“ojibwé” a une 
forme allongée et sert à couvrir de longues 
distances sur des surfaces planes et gelées. 
Pour la fabrication du fût, le Montagnais 
choisit de préférence un jeune frêne ou un 
jeune merisier qu’il dégrossit à la hache, 
puis termine au couteau. Le choix des ar­
bres importe beaucoup; la moindre diffé­
rence entre les raquettes entraîne un sur­
croît de fatigue chez le marcheur. La 
femme nattera ensuite la babiche le plus 
finement possible pour en améliorer l’effi­
cacité. Les Indiens n’utilisent pas pour 
leurs raquettes, le vernis que l’on trouve 
habituellement en grande quantité sur les 
raquettes commerciales.

ARTISANAT SUBVENTIONNE

Les familles qui partent trapper l’hi­
ver ne sont cependant pas les seules gar­
diennes de l’artisanat. Depuis quelques 
années, certains projets de création artisa­
nale ont été mis sur pied. Le but premier de 
ces recherches est la conservation des 
techniques artisanales. On essaie de plus
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de retrouver les méthodes qui sont tombées 
dans l’oubli au cours des années. Voici un 
bref aperçu des techniques, des matériaux 
et des objets qui n’ont plus cours dans 
l’artisanat de Pointe-Bleue. Certaines tri­
bus du Québec ont cependant pu conserver 
les secrets de ces formes d’artisanat.

L'ECORCE DE BOULEAU

Celle-ci jouait un rôle de premier plan 
dans la vie des Indiens lors de l’arrivée des 
Blancs. C’est avec elle que l’on fabriquait 
des récipients de toutes sortes. On s’en 
servait même pour la cuisson des aliments 
(aussi surprenant que cela puisse paraître). 
Elle servait aussi à la fabrication des ca­
nots, ce moyen de transport si efficace. La 
légèreté de l’écorce, son imperméabilité et 
sa présence constante en faisaient un élé­
ment primordial en artisanat. Malheureu­
sement, Pointe-Bleue a complètement dé­
laissé le travail de l’écorce. Certaines tri­
bus font toujours des canots entièrement à 
la main et composés uniquement d’élé­
ments naturels. Ils les décorent de magni­
fiques motifs en grattant la couche supé­
rieure de l’écorce. Espérons que les arti­
sans de Pointe-Bleue sauront réapprendre 
cette technique oubliée.

LES PIQUANTS DE PORC-EPIC 
ET LE CRIN D'ORIGNAL

Avant l’arrivée du fil de coton que les 
Indiennes emploient maintenant pour la 
broderie, on se servait de poils d’animaux 
et de piquants de porc-épic teindus. Les 
Indiennes devaient d’abord arracher les 
40,000 piquants, les amolir et les teindre. 
Puis, elles les juxtaposaient pour former 
les motifs sur les paniers d’écorce ou les 
vêtements de cuir. Le cuir d’orignal subis­
sait sensiblement le même traitement sauf 
qu’il pouvait épouser des formes moins 
géométriques. Ces matériaux presqu’ou- 
bliés reprennent depuis quelques années 
du “poil de la bête”.

LES TEINTURES

Lorsque les Européens sont arrivés au 
Canada, ils ont été fortement surpris des 
couleurs vives dont se servaient les Indien­
nes pour teindre les vêtements. Ces derniè­
res possédaient des connaissances très 
profondies des teintures faites à base de 
produits naturels. La plupart des mélanges 
ont cependant été oubliés après l’avène­
ment des teintures commerciales de la 
compagnie de la Baie d’Hudson. Des re­
cherches sont entreprises dans plusieurs 
réserves pour retrouver les différentes re­
cettes de teinture. Les meilleures sources 
de renseignement sont naturellement les 
vieillards; chaque fois qu’il en disparaît 
un, c’est une partie des connaissances an­
ciennes qui s’en vont avec lui.

Mitaines en cuir d'orignal

LES PERLES

Les Montagnaises sont très réputées 
pour leur façon de travailler avec les 
perles. Avant l’arrivée des perles de verre, 
elles fabriquaient elles-mêmes leurs 
perles; à partir de coquillages, de vertè­
bres, de graines, d’os et même de pierre. 
La couleur et la forme de ces perles étant 
moins attrayantes que celles des Euro­
péens, on oublia bien vite leur mode de 
fabrication.

Ces objets et ces techniques ne sont 
naturellement qu’une infime partie des 
pertes qu’a subies l’artisanat indien. Elles 
illustrent assez bien cependant, les efforts 
qui devront être mis en oeuvre pour tenter 
de retrouver et conserver la culture monta- 
gnaise. Les grands échecs de la civilisation 
occidentale ne peuvent que raffermir cette 
détermination.

UN MUSEE

Les gens de Pointe-Bleue s’affairent 
présentement à la rénovation de leur an­
cien presbytère. Cette magnifique bâtisse 
de 4 étages a pu, de justesse, échapper aux 
pics des démolisseurs, grâce à l’interven­
tion opinée du conseil de Bande. Une 
fois les réparations terminées, l’immeuble 
abritera les bureaux administratifs de la 
Bande et un musée montagnais.

Un groupe imposant d’artisanes s’est 
attaqué à la tâche colossale de créer les 
oeuvres qui meubleront ce musée. Elles y 
travaillent du matin au soir depuis 2 ans 
déjà et s’attendent d’avoir terminé pour

l’été 1978. Débarrassées de l’obligation de 
produire en quantité, comme c’est le cas 
quand on vend de l’artisanat, les Monta­
gnaises peuvent se consacrer entièrement à 
la qualité des pièces qu’elles fabriquent.

Elles confectionnent des vêtements 
selon les méthodes traditionnelles. Il nous 
sera ainsi loisible d’admirer une magnifi­
que reproduction du manteau du'“chef’. 
Cette oeuvre, à elle seule, aura demandé 
pas moins de 300 heures de travail.

Les artisanes montagnaises de 
Pointe-Bleue brodent ces vêtements avec 
une finesse qu’il est presqu’impossible de 
décrire. Elles ont parfaitement intégré 
l’utilisation du fil de coton et de la soie à 
leur artisanat. On pourrait presque dire 
qu’elles ont réinventé la broderie. Elles se 
servent de couleurs vives mais toujours 
naturelles (bleu, jaune, rouge et vert).

On retrouvera aussi des pièces déco­
rées de perles. Ces dernières sont fixées 
une à une au cuir formant des motifs déco­
ratifs qui témoignent d’un goût certain. 
Comme nous l’avons dit précédemment, 
les Montagnaises travaillaient les perles 
bien avant l’arrivée des Européens. Les 
ouvrages qu’elles font maintenant, avec de 
petites perles de verre, seront considérés 
comme étant traditionnels. 400 ans 
d’usage n’ont pas transformé les perles 
mais ils ont transformé le “perlage”.

L’ouverture de ce musée sera un évé­
nement marquant pour Pointe-Bleue mais 
aussi, pour tout le Lac-Saint-Jean. Même 
si on a souvent relégué les Montagnais aux 
oubliettes, ils n’en occupent pas moins une 
place importante tant au niveau régional 
que national. Ils reprennent actuellement 
leurs affaires en main et se chargeront de 
nous rappeler leur existence si nous conti­
nuons de l’oublier. La visite du musée 
nous procurera de toute façon une très 
grande jouissance visuelle. Espérons que 
la création de ce musée n’est qu’un début 
dans la redécouverte de cette civilisation.

Mocassins montagnais



LE COTE PLUS COMMERCIAL L’INDUSTRIE ARTISANALE?

L’artisanat de Pointe-Bleue s’est 
commercialisée au cours des dernières an­
nées. La mise en vente de différents objets 
s’est d’abord opérée par l’entremise de pe­
tits kiosques d’été. Si l’on se rend à 
Pointe-Bleue aujourd’hui, on aura le choix 
entre 4 ou 5 comptoirs d’artisanat qui sont 
ouverts toute l'-année.

Les objets offerts ne sont pas néces­
sairement de la même qualité. Vous verrez 
côte à côte des raquettes de fabrication 
industrielle et d’autres de fabrication arti­
sanale. Un amateur d’artisanat indien qui 
veut se procurer des objets authentiques le 
pourra tout de même s’il est prêt à y mettre 
le prix.

On peut encore se procurer de bonnes 
raquettes fabriquées à la main et nattées 
avec de la babiche d’orignal pour un mon­
tant raisonnable. Vous les paierez le dou­
ble du prix de la raquette commerciale 
alors que vous avez plus du double de leur 
valeur. Des objets de cuir d’orignal fumé 
sont également disponibles. Mais au Qué­
bec en 1977, si vous achetez une paire de 
mitaines entièrement faites à la main et 
décorées de broderies, vous devrez vous 
attendre à payer le prix.

Quelques comptoirs d’artisanat vous 
offrent en plus des produits venant d’au­
tres réserves du Québec. On y trouvera: la 
vannerie de frêne des Mics-Macs de la 
Gaspésie (on a découvert dans une grotte 
aux Etats-Unis de la vannerie datant de 
7,000 ans avant Jésus-Christ), de magnifi­
ques récipients en écorce de bouleau fabri­
qués à Manouane par les Attikameks, des 
pièces de joaillerie des Mohawks de 
Caughnawaga, d’une beauté remarquable, 
les raquettes des Cris de Mistassini entiè­
rement faites à la main.

La présence de ces articles est le ré­
sultat des échanges entre les membres de la 
Corporation des artisans indiens du Qué­
bec. Celle-ci a pour but de promouvoir 
l’artisanat indien et d’en assurer, à brève 
échéance, la qualité et l’authenticité. A cet 
effet, on est à mettre sur pied un système 
d’étiquetage qui sera assorti de règlements 
très sévères pour les membres de la corpo­
ration.

Ces échanges entre réserves permet­
tent, à l’amateur, l’accès à des formes d’ar­
tisanat qu’il n’aurait peut-être pas connues 
autrement. Une meilleure identification de 
l’origine des oeuvres serait un changement 
très appréciable. Ceci reste cependant à la 
discrétion des marchands dont le but pre­
mier est de réaliser des profits et non de 
donner des cours de civilisation in­
dienne... Tous les marchands sont malgré 
tout assez ouverts et répondent aux ques­
tions du profane.

Dans un autre ordre d’idées, le 
“Conseil des Montagnais de Pointe- 
Bleue’’ pense à racheter une manufacture 
de raquettes qui opérait depuis quelques 
années sur la réserve. Le but premier serait 
de la rendre rentable et de procurer du 
travail à plusieurs personnes de la réserve. 
La fabrication industrielle des raquettes a 
tout de même su conserver un caractère 
d’authenticité au produit.

Le fût est toujours fabriqué en bois de 
frêne mais on le travaille maintenant en 
série. La babiche d’orignal est remplacée 
par de la babiche de vache. Le nattage se 
fait à la main mais c’est dorénavant 
l’homme qui s’occupe de cette opération. 
On comprendra facilement que la fabrica­
tion artisanale ne peut répondre à la de­
mande croissante de raquettes. Une fabri­
cation industrielle de qualité se devait donc 
de prendre le relais.

Le “Conseil des Montagnais de 
Pointe-Bleue” prévoit une production an­
nuelle de 10,000 paires de raquettes pour 
1978 ou 1979. On entreprendra probable­
ment dans 2 ans la fabrication de meubles 
d’inspiration indienne. On assiste, en ef­
fet, depuis quelques années à la naissance 
de l’ébénisterie montagnaise. Le conseil 
de Bande se propose donc d’en faire la 
mise en marché, parallèlement à celle des 
raquettes et des traîneaux à chiens, qui est 
déjà existante.

DEMAIN

Lorsque l'on s’aperçoit de toutes les 
pertes qu’a subies la civilisation monta­
gnaise, on est porté à regarder l’avenir 
avec appréhension. On peut cependant, à 
la lumière de ce qui se passe depuis quel­
ques années, songer à espérer. Il serait 
utopique de tenter un retour vers le passé. 
Tout ce qui reste du patrimoine monta­
gnais doit être sauvé, et les recherches 
entreprises doivent continuer.

Plusieurs gens de Pointe-Bleue nous 
ont fait part du fait que les jeunes ne pre­
naient pas la relève dans la fabrication de 
l’artisanat traditionnel. Les polyvalentes 
où ils vont étudier en seraient-elles la 
cause? L’apprentissage de la vie en forêt et 
de l’artisanat se faisait tout au long de la 
vie de l’enfant. Maintenant on est que très 
rarement en contact avec ce mode de vie. 
D’où le danger de voir disparaître avec la 
mort de chaque vieux, la véritable culture 
montagnaise.

Les Montagnais connaissent très bien 
leurs problèmes; ils s’évertuent présente­
ment à les régler. Nous nous devons d’en 
faire autant avec les nôtres car nous som­
mes tous sur le même bateau et il prend 
l’eau..G
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ENVIRONNEMENT: 
aspect esthétique

On entend souvent parler d’environ­
nement, de pollution, de dégradation du 
milieu, de la perturbation de son équili­
bre... Outre cette dégradation physico­
chimique de l’habitat, il existe une autre 
forme d’altération du milieu beaucoup 
moins connue: la pollution esthétique. 
Afin d’être plus optimiste, nous parlerons 
d’esthétique environnementale; c’est à ce 
niveau que l’art a un rôle à jouer.

Dans notre notion d’esthétique envi­
ronnementale, nous ne nous limitons pas 
seulement à l’aspect visuel de l’habitat 
mais nous y intégrerons tout ce qui est 
sensitif: 1) sensation tactile telles que les 
réactions dues au toucher, que ce soit de 
poignée de porte ou de poignée de mains; 
2) sensation auditive tel que le dialogue 
mélodieux du pinson chanteur, du frois­
sement des feuilles d’un saule pleureur ou 
du vrombissement ténébreux d’une Honda 
750; 3) sensation olfactive telle que la fraî­
che odeur d’un jardin en fleurs ou celle de 
pneus surchauffés par une accélération 
trop rapide.

Il nous faut percevoir l’environne­
ment esthétique de façon la plus globale 
possible, ce qui nous permettra d’y inté­
grer toutes les perceptions sensorielles de 
la vie quotidienne (seules les sensations 
gustatives n’ont aucune participation di­
recte à la perception de l’environnement).

Quand on parle d’environnement et 
de pollution on ne s’attache généralement 
qu’à l’aspect conservation de la nature, à la 
santé publique, mais il y a beaucoup plus 
que cela. Quand on parle d’environne­
ment, on parle non seulement de santé 
médicale, mais aussi et surtout de santé 
psychique, de contact humain, de milieu 
de travail, de la qualité de la vie, voir

même à l’amélioration de la qualité de la 
vie. Quand on parle d’environnement, on 
parle de qualité de la vie, tant au niveau 
biologique, économique que psychologi­
que.

Mais de quelles façons ces sensations 
visuelles, tactiles, auditives et olfactives 
peuvent-elles jouer un rôle dans l’aména­
gement de l’environnement? Dans l’amé­
lioration de la qualité de la vie? Mais par la 
psychologie: toute réaction psychologi­
que, suscitée par nos sens, est une réaction 
face à l’environnement. Il est évident 
qu’une personne qui rencontre toutes sor­
tes de situations agressives en se rendant à 
son travail ne sera pas des plus producti­
ves; que celui qui traverse un immense 
parc de verdure, de fleurs et de fontaines, 
avant de rentrer dans son bureau pour y 
résoudre des problèmes économiques im­
portants, celui-ci sera dans une situation 
psychologique prédisposée à poser un 
geste qu’il n’aura pas à regretter; que la 
personne qui relaxe dans la salle d’attente 
d’un dentiste sera moins nerveuse (il existe 
des salles de jeux pour enfants dans cer­
tains cabinets de médecin)... C’est en fa­
vorisant la réintégration de l’homme à 
l’environnement, dont il^’est psychologi­
quement détaché avec la révolution indus­
trielle, en lui donnant des sources d’inter­
actions, de communication et d’échanges 
avec le milieu. Il est évident qu’en ayant 
une valeur psychologique abrutissante et 
opressive, ces interactions peuvent jouer 
contre le bien du citoyen. D’où la nécessité 
d’un aménagement multidisciplinaire ra­
tionnel.

Fresques, murales de céramique, 
sculptures métalliques, boiseries, utilisa­
tion de couleurs chaudes, vivantes, non

agressives telles sont déjà des possibilités 
régionales disponibles pour rehausser 
l’atmosphère d’édifices municipaux, gou­
vernementaux, d’hôpitaux, de hall d’en­
trée... Il serait beaucoup plus intéressant 
de voir une sculpture face à un hôtel de 
ville que d’y voir un canon.

De même, un aménagement végétal 
réfléchi pourrait, dans certaines zones ur­
baines, constituer des aires de repos, de 
relaxation, de douceur, de contact avec la 
nature: s’asseoir et non seulement regarder 
les arbres, les oiseaux, les papillons, les 
femmes... mais les écouter, en sentir le 
parfum.

Et que dire des salles d’attente, des 
bureaux d’avocat, de notaire... le strict 
minimum dans bien des cas. Mais à qui la 
faute, quand on pense que la majorité des 
décorateurs ne connaissent rien aux créa­
teurs régionaux. Artisans du meuble, de la 
tapisserie, du macramé, peintres, combien 
de potentiel talentueux doivent vivre 
d’amour et d’eau fraîche parce que les dé­
corateurs ne voient que ce qu’il y a dans les 
magasins (ils sont en fait des représentants 
de compagnie). Et que dire encore des 
systèmes de musique d’ambiance, encore 
trop peu utilisés, hélas!

A titre d’exemple il serait bon de sou­
ligner le travail récemment entrepris par le 
module de géographie de l’Université du 
Québec de Chicoutimi. Leur but: l’aména­
gement de l’espace géographique compris 
dans la future ville de Saguenay, en défa­
vorisant l’uniformation du paysage, 
source de monotonie (nivelage des monti­
cules et remplissage des dépressions).

L’aménagement urbain ne devrait 
plus être confié seulement à des urbanistes 
(dont les dirigeants municipaux ne suivent 
que très rarement les plans), mais à des 
équipes multidiscplinaires constituées 
d’urbanistes, de psychologues, de socio­
logues, d’artistes, d’écologistes, de géo­
graphes, d’architectes... l’aménagement 
serait ainsi plus intégré et on pourrait 
parler d’esthétique environnementale. Des 
regroupements d’artisans, des sociétés ar­
tistiques pourraient entre autres faire cer­
taines pressions pour un aménagement ar­
tistique de leur milieu.

Le rôle de tels aménagements pour­
rait se traduire par un état psychosocial 
plus stimulant pour chaque citoyen et, à 
plus long terme rehausser le niveau cultu­
rel moyen par une initiation au beau!!!©

Zi

ALAN McLEAN



L’information
culturelle,

Sur le seul plan journalistique, j’irai 
jusqu’à dire “professionnel”, l’informa­
tion culturelle ici, dans la région du 
Saguenay-Lac-Saint-Jean, peut être 
considérée comme le parent pauvre de tous 
les autres secteurs journalistiques.

Expliquons-nous, ne parlons pas dans 
les nuages.

Dans les media écrits, “Le Quoti­
dien”, parexemple, comptez les journalis­
tes qui “couvrent” les événements spor­
tifs et CELUI qui, “couvre” les événe­
ments culturels. On demande à ce dernier 
d’alimenter le cahier du samedi à lui seul. 
C’est assez normal, dans les circonstan­
ces, que ce cahier soit tapissé de commu­
niqués de presses, d’informations et de 
critiques; (ex.: les analyses de films de 
l’Office des communications sociales) 
fournis par des agences.

Ironie du sort, ce journaliste qui cou-

articles des journaux, leurs recherches té­
léphoniques et les nouvelles des agences 
de presse. Moi, je me suis toujours de­
mandé pourquoi on donne les bulletins de 
nouvelles sportives sans fournir aussi des 
nouvelles du secteur culturel? Pourquoi ne 
pas demander la parité des informations 
avec la section sportive???

Et tous les autres domaines culturels 
ignorés par ceux d’ici qui couvrent le cul­
turel comme les media, le cinéma, les di- 
ques, et bien d’autres. Une information ici 
pauvre, utilisant les moyens du bord, un 
vrai parent pauvre quoi. Le champ est plu­
tôt vaste. Et il faudrait aussi couvrir les 
expressions culturelles populaires, under­
ground, etc. En somme, qui impose ces 
choix journalistiques ici? Nous revoilà 
dans les nuages©

Pierre Demers,
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vre seul la scène culturelle, ne peut pas 
monter des dossiers, prendre un recul, 
bref, enquêter. Ainsi, il laisse tomber trop 
de champs. Et chose encore plus “grave”, 
les éditorialistes de ce “Quotidien” ne 
commentent que très rarement les événe­
ments culturels d’ici ou d’ailleurs. Comme 
si ce secteur était “futile”. Et si l’on exa­
mine les conditions de travail des journa­
listes qui exercent leur métier (nécessai­
rement polyvalent, on leur demande de 
critiquer un tableau, un film, un spectacle, 
et un colloque culturel) dans les hebdoma­
daires, iis sont forcément contraints de pra­
tiquer une profession avec ces risques. Et 
leur rédacteur leur demande de devenir 
“publiciste déguisé” très souvent. Un au­
tre exemple parfait: au “Réveil” de Jon- 
quière, la journaliste qui couvrait le sec­
teur culturel quitte son poste, il y a quel­
ques semaines. Automatiquement, une au­
tre journaliste qui continue de couvrir le 
général et “les potins” ajoute ce travail au 
sien comme si de rien n’était. Là, on 
trouve çà normal. Pourtant, ce ne l’est pas 
du tout.

Dan sles media électroniques, à la télé et 
dans les postes de radio MA et MF, c’est 
plus “tragique” encore. Uniquement la 
radio d’Etat, Radio-Canada attache une 
certaine importance à ce secteur. Les au­
tres, dans les salles des nouvelles, donnent 
une évidente place aux chroniqueurs spor­
tifs et aux journalistes polyvalents qui 
couvrent tout et traduisent souvent rapi­
dement les communiqués de presses, les
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-------- ART---------
CONTEMPORAIN

L’art contemporain, dans toutes ses 
manifestations différentes, est souvent très 
simple à comprendre. Au début du siècle, 
certains artistes se préoccupent de mettre 
de côté “les petits messages” (qui, d’une 
manière ou d’une autre, pouvaient s’énon­
cer par la parole ou le message littéraire), 
pour développer le langage propre des cou­
leurs et des formes. On dit souvent 
qu’après les impressionnistes, la peinture 
et l’art dégrade, plus de sujet, plus de mo­
dèle. L’art contemporain, par une expé­
rience pure de l’espace et de la couleur, 
une espèce d’art où il n’y a rien qu’un 
certain temps passé avec les choses, nous 
amène au principe même de la méditation, 
voire à un degré minimal de composition. 
Il est difficile pour le spectateurde saisir 
car il lui paraît pouvoir en faire autant et 
peut-être n’est-il pas faux de penser ainsi, 
en autant que la gratuité d’une méditation 
devienne une manière de vivre le quoti­
dien. Les jugements esthétiques n’exis­
tent plus. L’unique attitude en est une de 
compréhension et de calme devant le vide.

Le déclencheur de l’art contempo­
rain, Marcel Duchamp, disait “les artis­
tes sont tous des grands menteurs”. Notre 
mensonge est un jeu léger où celui qui se 
prend au sérieux meurt et c’est là la base 
même de la compréhension intellectuelle 
et intuitive de l’univers (humour). La cou­
leur et la forme parlent le langage de l’es­
pace et en cela nous amène ailleurs par un

contact avec la réalité. Il n’y a pas que la 
peinture fantastique d’un monde merveil­
leux qui peut amener “ailleurs” mais 
aussi, la “réalité en soi”.

C’est pourquoi beaucoup d’artistes 
contemporains situent leur travail du côté 
d’une expérimentation simple de la ma­
tière. L’homme pense la matière et la ma­
tière pense. La peinture est un art et l’art 
dans son ensemble n’est pas une création 
sans but qui s’écroule dans le vide mais 
une puissance qui doit développer et affir­
mer l’âme humaine.

Si l’art n’est pas à la hauteur de cette 
tâche, rien ne peut combler ce vide. Il 
n’existe pas de puissance qui puisse en 
tenir lieu. C’est toujours aux époques où 
l’âme vibre le plus intensément que l’art 
devient le plus vivant parce que l’âme et 
l’art se copénètrent pour se perfectionner 
mutuellement. Aux époques où l’âme est 
engourdie par les doctrines, les incréduli­
tés et les tendances purement utilitaires, 
on voit se répandre “les bébites” des bas 
fantasmes, une récupération de l’histoire 
de l’art.

Le spectateur qui regarde une oeuvre 
contemporaine converse en quelque sorte 
avec l’artiste au moyen d’un langage qu’il 
ne comprend plus. Il tourne le dos et finit 
par considérer l’artiste comme un jongleur 
intellectuel dont il admire tout au plus 
l’adresse tout extérieure. Il apparaît que 
c’est à l’artiste de retourner la situation^

PIERRE DUMONT

La perception de cette pièce implique une compré­
hension du développement dans le temps.

____
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La critique critiquée... 
Pourquoi pas?

Par Denys Tremblay

La situation culturelle régionale a 
changé. La région Saguenay-Lac-St-Jean 
était autrefois une région fermée, la terre 
promise des artistes folkloriques et des ga­
leries commerciales, lesquels remplis­
saient “à la pelle” les salons de la bour­
geoisie locale d’images anachroniques et 
stéréotypées. L’absence totale de débat par 
manque de combattant résumait l’art 
contemporain, pour une grande partie de la 
population, aux styles de rares artistes lo­
caux, qui se distinguaient sans trop de dif­
ficultés.

Mais la région s’est engagée culturel­
lement vers la voie de l’ouverture. Ceci est 
dû à une série de facteurs dont: la proliféra­
tion des jeunes artistes et artisans de la 
relève, la venue massive d’artistes de d’au­
tres régions du Québec dans les institutions 
d’enseignement, les nombreuses initiati­
ves communautaires surtout à Jonquière, 
l’accès prochain à des expositions d’en­
vergure nationale et internationale par 
l’érection des galeries d’art de Jonquière et 
du Centre socioculturel de Chicoutimi, le 
travail des organisateurs culturels de plus 
en plus compétents.

Cette ouverture culturelle demande, à 
mon avis, un autre style de critique dans le 
domaine des arts plastiques. Cet article est 
un humble début de réflexion sur le rôle du 
critique d’art dans la région, principale­
ment dans la presse écrite. Sauf à Radio- 
Canada, il y a absence totale de critique de 
la presse électronique et les interrogations 
de cet article ne se posent guère pour elle 
car la société d’Etat fait figure de “leader­
ship’ ’ dans le domaine de la critique régio­
nale.

Le premier rôle du critique d’art est 
un rôle d’informateur. Les critiques sont 
aussi des journalistes et si le nombre et la 
qualité des interventions artistiques régio­
nales ont augmenté, l’intérêt du public n’a 
peut-être pas suivi le même rythme.

Or, si l’on veut qu’une information 
porte fruit, il faut qu’elle parvienne aux 
lecteurs à temps. On n’évalue pas une 
exposition d’arts plastiques comme un 
spectacle de chansonnier. Le peintre ou le 
sculpteur ne se produit pas aussi souvent 
qu’un chansonnier ou un acteur. Le lecteur 
risque d’oublier rapidement ce qu’il a lu de 
la dernière exposition de l’année passée de 
tel artiste dont il voit l’oeuvre récente. Il 
faut donc que les critiques soient accessi­
bles aux lecteurs bien avant la fin de l’évé­
nement culturel. Ainsi, ceux-ci pourront 
voir l’exposition dont la critique leur aura 
éventuellement suscité de l’intérêt.

Pour résoudre ce problème, il faudrait 
la publication de communiqués de presse 
complets par les organisateurs de l’événe­
ment culturel et la couverture de cet évé­
nement par la critique dès les premiers 
jours de l’exposition. Pourquoi ne serait-il 
pas permis de rencontrer l’artiste lorsqu’il 
monte son exposition par exemple?

Deuxièmement, si l’on veut qu’une 
information en soit vraiment une, il faut 
qu’elle donne des renseignements supplé­
mentaires plus complets sur l’oeuvre et sur 
l’artiste, que pourrait avoir le spectateur 
moyen, en l’occurence le lecteur, lorsqu’il 
visite l’exposition.

Je ne vois vraiment pas l’intérêt que 
peut avoir un lecteur de savoir ce que pense 
personnellement tel critique ou tel autre.

Le lecteur veut avoir accès à des informa­
tions supplémentaires qui lui permettront 
de porter un jugement plus solide. La criti­
que se doit de situer l’oeuvre dans le 
temps, par rapport aux oeuvres précéden­
tes du même artiste, par rapport aux préoc­
cupations des mouvements contemporains 
de l’art, et par rapport à l’importance stra­
tégique d’un tel événement dans la région.

La critique se devrait aussi de situer 
l’oeuvre dans la géographie, par rapport à 
l’imagerie qu’elle décèle, par rapport aux 
influences spécifiques du milieu qu’elle 
révèle et par rapport aux autres événe­
ments locaux ou nationaux qui s’inscrivent 
dans la même ligne de pensée.

Le problème serait en partie résolu si 
les critiques d’art faisaient plus souvent 
références aux intentions ou à l’interpréta­
tion même de l’artiste face à son oeuvre, si 
les critiques identifiaient clairement les 
événements et les mouvements de pensée 
avec lesquels ils font des rapprochements, 
et si les critiques se voyaient plus comme 
des historiens de l’art de l’instant présent 
que comme des spectateurs qui aiment ou 
n’aiment pas.

Car, si le critique est un informateur 
le plus impartial possible par sa fonction 
journalistique, il se doit aussi d’être un 
formateur partial. Dans ce sens, il doit 
prendre position face à une oeuvre ou une 
démarche. Mais s’il a une approche plus 
phénoménologique de l’oeuvre d’art, il 
appuiera davantage son choix sur des faits 
et non des vagues considérations person­
nelles. Car, s’il est un témoin privilégié de 
la petite histoire de l’art régional , il peut 
jouer enfin un rôle important en aidant 
autant le spectateur que l’artiste à affirmer 
son autonomie et sa personnalité©
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OPTION/4,

DE LA MUSIQUE 
D’ICI.

Option/4 est un groupe d’ici qui existe 
depuis environ deux ans. Les musiciens 
qui forment ce groupe sont tous de Jon- 
quière, secteur Arvida, et deformation mu­
sicale différente. Comme le dit leur nom, ils 
sont quatre: Alain Gauthier: percussion, xy­
lophone, marimba, etc.; Pierre Jomphe: 
caisse claire, congas, bangos, etc.; Bruno 
Simard: guitare et voix; André Tremblay: 
flûte traversière, flûte à bec, harmonica.

Au début, les musiciens du groupe 
OPTION/4 se sont intéressés à la musique, 
dans un premier temps en interprétant de 
la musique folklorique et québécoise et 
dans un second temps, en essayant de

trouver une sonorité qui mettrait en evi­
dence le caractère propre du groupe.

Le groupe OPTION/4 définit lui-même 
sa musique comme étant une musique 
d’influence folklorique mais qui cherche 
maintenant à adapter la composition et la 
forme au concept moderne d’une création 
musicale qui n'est pas statique mais qui 
bouge, qui évolue. Ils tirent leur inspiration 
directement de leur environnement social 
immédiat et des sentiments (feeling) qu'ils 
vivent chaque jour; par rapport à leu r situa­
tion concrète dans la réalité quotidienne. 
Bien entendu, ils explorent aussi ce qu’ils 
appellent un “imaginaire", c'est-à-dire une 
poésie musicale sans frontière qui permet 
toutes les fantaisies.

La participation de chacun des musi­
ciens dans ce groupe OPTION/4 est une 
participation égale dans le sens où chaque 
musicien apporte ses idées, on les discu­
te, on les met en commun pour que ça 
débouche finalement sur la création d’une 
pièce collective à laquelle chacun a mis un 
peu de lui-même. La musique d’OPTION/4 
est-elle une musique à participation? 
D'après eux, dans leurs spectacles, le pu­
blic peut participer dans la mesure où il se 
sent impliqué, où il se retrouve à travers les 
textes et la musique.

Dans le moment, OPTION/4 travaille à 
monter un nouveau spectacle qui sera 
probablement présenté vers la fin de l’été. 
Ca représente beaucoup de travail pour 
eux ces temps-ci. Dans un avenir rappro­
ché, OPTION/4 envisage la possibilité de 
diffuser sa musique sur une grande 
échelle. Bonne chance à OPTION/4, un 
groupe d’ici qui fait de la musique d'ici.

Marc Bégin
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La guitare, un instrument dont la création 
remonte au dixième siècle, a toujours été popu­
laire à toutes les époques de notre histoire. De 
tous les temps, à la fois des professionnels et 
des amateurs se sont passionnés pour cet ins­
trument à cordes pincées, proche parent du 
“LUTH". Aujourd'hui, la guitare est un instrument 
de musique très apprécié, donc joué par un très 
grand nombre d'individus. Anciennement, les 
guitares étaient fabriquées à la main par des 
Luthies consciencieux, qui essayaient de don­
ner à l'instrument la meilleure sonorité qui soit. 
Celle-ci possédait des cordes montées en dou­
ble à l'exception de la chanterelle (première 
corde) qui, elle, était simple. De nos jours, c’est 
la fabrication en série. Les guitares sont mon­
tées en usine et les bons instruments sont diffici­
les à trouver.

Il existe maintenant différents modèles de 
guitares qui conviennent aux genres de musi­
que que l'on pratique. Tout d’abord, il y a la 
guitare classique dont la caractéristique princi­
pale est d'avoir des cordes de nylon, toutes 
simples et au nombre de six.

La guitare classique est surtout utilisée 
dans l'interprétation de pièces classiques, mais 
quelques chansonniers l'utilisent parce qu'ils 
aiment la sonorité plutôt douce que donnent les 
cordes de nylon. Ensuite, viennent les guitares à 
cordes de métal, qui sont montées soit à six 
cordes simples ou à six cordes doubles, qui sont 
utilisées par les musiciens qui font surtout du 
“FOLK" et du “BLUES”. On retrouve aussi sur le 

'marché différents modèles de guitares électri­
ques, à six cordes simples et plus rarement des 
‘douze cordes. Finalement, il y a une dernière 
'sorte de guitare que l’on trouve difficilement, 
Iparce que les compagnies n'en fabriquent plus, 
'c’est la guitare "TENOR” qui est montée avec 
'quatre cordes simples et dont le jeu s'apparente 
à celui du "BANJO TENOFi".

COMMENT CHOISIR UNE 
BONNE GUITARE?

Il existe sur le marché actuel plusieurs mar­
ques de guitares dont les prix vont de $50 à 
$1,000 et même plus parfois pour les instru­
ments de collection et les instruments faits sur 
mesure. La première chose à faire si on est un 
amateur et si on veut s'acheter une guitare de 
bonne qualité, c'est d’en essayer plusieurs mar­
ques différentes afin de trouver celle qui 
conviendra le mieux à votre main.

COMMENT ESSAYER 
UNE GUITARE?

Dès qu'on a trouvé la guitare qui nous 
convient, il faut vérifier si l’instrument n'a pas de 
défauts majeurs.

1. Regarder si le manche est bien droit.
2. Regarder si la touche n'est pas trop 

dure, ni trop haute (la faire ajuster par le vendeur 
si nécessaire).

3. Regarder si le pont est bien fixé à la table 
de résonnance (cela parce que le pont supporte 
la pression des cordes).

4. Regarder si l'instrument est juste et cela 
sur toute la longueur du manche, et si l’instru­
ment ne vous semble pas juste, et c'est souvent 
le cas pour les guitares que l'on vend à bas prix, 
la faire ajuster par un technicien ou par un lu­
thier. Si malgré tout ça la guitare reste fausse, ne 
l'achetez évidemment pas.

Ces façons de vérifier la précision d'une 
guitare conviennent pour toutes les sortes de 
guitares accoustiques. Pour la guitare électri­
que, il faut aussi faire les vérifications citées plus 
haut, mais de plus il faut essayer la guitare avec 
un amplificateur pour juger de la qualité des 
“PICK UP". Si les “PICK UP" sont bons, la gui­
tare aura une bonne résonnance autant à l’ac­
cord qu’au solo. L'achat d'un amplificateur de 
bonne qualité ajoutera à la fidélité du son de la 
guitare électrique, étant donné que pour faire du 
ROCK il faut avoir beaucoup de puissance.

TRAVAILLER SA GUITARE...

Une fois que l'on a choisi et acheté sa gui­
tare, il est important d'en jouer souvent, parce 
que plus on joue, plus le son de la guitare s'enri­
chit. Il faut changer régulièrement ses cordes, 
au moins une fois par mois si on joue beaucoup 
ou une fois par deux mois si on joue moins sou­
vent. La guitare étant en grande partie construite 
en bois, il faut la faire ajuster à chaque change­
ment de saison, surtout en été et en hiver, parce 
que le bois travaille à la chaleur, au froid ou 
à l'humidité. En ayant un instrument bien ajusté, 
il sera plus facile à jouer et le musicien pourra 
progresser plus vite et acquérir rapidement une 
dextérité plus grande dans l'exécution de ses 
pièces musicales.

CONSEIL POUR L’AMATEUR

Lorsque vous déciderez d’acheter une gui­
tare mieux vaut en acheter une de qualité 
moyenne que vous paierez $200 ou moins, à la 
place d'en acheter une “CHEAP", parce qu'il 
vous sera plus facile d'apprendre sur un instru­
ment de qualité moyenne. Après cela, vous sau­
rez probablement quel genre de guitare il vous 
faudra pour devenir un virtuose.

QUELQUES GRANDES 
MARQUES DE GUITARES

CLASSIQUE: Ramirez, Gibson, Goya, Ya­
maha, entre $300 et $1,000.

FOLK.: Gibson, Fender, Martin, Guild, Ova­
tion, Norman (P.Q.), entre $300 et $1,000.

ELECTRIQUE: Gibson, Fender, Rickenba- 
ker, Yamaha, entre $400 et $1,500...

Marc Bégin
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SPECTACLE, DANSE, 
CONCERT, THEATRE

1er mai:
Les Tarentelles, folklore, 

prix: $2.00, $2.25, $2.75, lieu: 
Salle François-Brassard, Jon- 
quière.

2 mai:
Gérard Lenorman, prix: 

$5.00, $6.00, $7.00, $8.00, 
lieu: Auditorium Dufour, Chi­
coutimi.

3 mai:
Les Grands Explorateurs, 

“Bali, démons et merveilles 
des îles de la Sonde", avec 
Jacques Delcourt, adultes: 
$3.00, étudiants: $2.25, lieu: 
Auditorium d’Alma. Aussi ie 5 
mai, à l'Auditorium Dufour de 
Chicoutimi, et le 4 mai, à la 
Salle François-Brassard de 
Jonquière.

4 mai:
Guitare et flûte, Centre cul­

turel de Jonquière, spectacle.

5 mai:
Danse sociale, lieu: Centre 

culturel de Jonquière.

6 mai:
Spectacle: Harmonie Sa­

guenay, lieu: Centre culturel 
de Jonquière, 9h00.

7 mai:
Spectacle de l'Atelier de 

musique d'Arvida, lieu: Salle 
François-Brassard de Jon­
quière, 7h30.

8 mai:
Concert de l'Escadrille 634, 

Salle François-Brassard de 
Jonquière, $1.00.

Piano, lieu: Centre culturel 
de Jonquière, spectacle.

10 mai:
Spectacle de ballet-jazz, 

lieu: Centre culturel de Jon­
quière.

11 mai:
Spectacle d'Harmonium 

(Heptade), lieu: au CREPS 
d'Alma. Aussi le 13 mai, au 
Centre Georges-Vézina de 
Chicoutimi.

14 mai:
Chorale St-Jacques, lieu: 

Centre culturel de Jonquière.

15 mai:
Les Tarentelles, folklore, 

lieu: Centre culturel de Jon­
quière.

Nage synchronisée, lieu: Po­
lyvalente de Kénogami.

17 mai:
Patro de Jonquière, folklore, 

lieu: Centre culturel de Jon­
quière.

20-21 mai:
Ballet, élèves de Mme Ge- 

nest, lieu: Auditorium d’Alma.

21 mai:
Concert des membres de 

l’Atelier de musique, lieu: 
Camp musical de St-Jérôme, 
Métabetchouan.

Concert des cadets de l'air, 
lieu: Auditorium Dufour de 
Chicoutimi.

Spectacle du groupe Ver- 
sôt, lieu: Centre culturel de 
Jonquière.

22 mai:
Chant (i.a.s.), lieu: Centre 

culturel de Jonquière.

28-29 mai:
Spectacle de ballet, école 

de Florence Fourcaudot, lieu: 
Auditorium Dufour, Chicou­
timi, 8h30, $4.00.

28-29-30 mai:
Récital des jeunes musi­

ciens, lieu: Polyvalente de St- 
Félicien.

29 mai:
Chorale du Saguenay, lieu: 

Contre culturel de Jonquière.

31 mai:
Spectacle Roger Malaison, 

lieu: Centre culturel de Jon­
quière.

EXPOSITIONS, 
LANCEMENTS 

DE LIVRES

19 mai:
Lancement du livre de Nor­

mande Vasile, traitant de la 
non-violence, lieu: Centre cul­
turel de Jonquière.

*21 mai:
Exposition d’artisanat, lieu: 

Camp musical St-Jérôme, Mé­
tabetchouan.

3 au 6 mai:
Expo-conserv-action, lieu: 

Polyvalente d’Arvida.

2 au 7 mai:
Exposition, photographie, 

Club de caméra du Saguenay, 
lieu: Petite Galerie, Centre cul­
turel de Jonquière.

Dessin, poterie, lieu: hall 
d’entrée et Petite Galerie au 
Centre culturel de Jonquière.

2 au 13 mai:
Exposition des maquettes 

de décoration des étudiants 
d’art appliqué, lieu: Polyva­
lente d'Arvida.

17 avril au 8 mai:
Exposition, Jacques Beau- 

det, peintre figuratif, lieu: 
Caisse populaire de Chicou­
timi, 245, Racine est, Chicou­
timi.

6-7-8 mai:
Exposition de laine et métal 

présentée par le Musée du 
Saguenay, lieu: Métabet­
chouan.

9 au 14 mai:
Exposition de poterie et 

émaux sur cuivre, lieu: hall 
d’entrée et Petite Galerie du 
Centre culturel de Jonquière.

13 au 27 mai:
Exposition Jacques Beau- 

det, peintre figuratif, lieu: ga­
lerie de la Bibliothèque cen­
trale de prêt Saguenay-Lac- 
St-Jean, 100, Price ouest, 
Alma.

Exposition d’artisanat pro­
duite à la Polyvalente d’Arvida, 
lieu: Polyvalente d'Arvida.

13-14-15 mai:
Exposition-conférence, Jo­

celyne Alloucherie, dessin, 
lieu: galerie de l’Arche, Jon­
quière.

16 au 21 mai:
Exposition de peinture et ta­

pisserie, lieu: hall d’entrée et 
Petite Galerie du Centre cultu­
rel de Jonquière.

15 mai au 15 juin:
Exposition, France Fiset, 

peintre, lieu: salle La Coquille 
du restaurant Gosselin de 
Jonquière.

23 au 28 mai:
Exposition de courtepointe, 

tapis tissés, tissage, ma­
cramé, lieu: hall d’entrée et Pe­
tite Galerie du Centre culturel 
de Jonquière.

29 avril au 11 mai:
Exposition-conférence, Da­

vid Naylor, dessin, lieu: galerie 
de l'Arche, Jonquière.

27 au 6 juin:
Exposition de photos, lieu: 

Polyvalente d’Arvida.

CONFERENCE
INFORMATION

GENERALE

4-5-6 mai:
Semaine de l'environne­

ment, colloques, lieu: Polyva­
lente d'Arvida.

16 mai:
Conférence de presse à 

17h00 par le Comité respon­
sable de la Fête du Saguenay, 
dévoilement du programme. 
Lieu: salle du conseil de ville 
de Port-Alfred, Ville de La 
Baie.

28 mai:
Congrès régional de 

l'AFEAS, à 9h00, invitée: 
Mme Lise Payette, ministre, 
lieu: Polyvalente de La Baie.



CINEMA
CINE-CLUB: CKRS-TV

1er mai:
"Paysage endormi ou pay­

sage mort", 1972, origine 
hongroise, drame psycholo­
gique, sous-titre, 90 minutes.

8 mai:
"Entre l'eau et le feu”, 1976, 

origine canadienne, étude de 
moeurs, 90 minutes.

15 mai:
“Retour d’Afrique", 1973, 

origine suisse, tragi-comédie, 
psychologique, 106 minutes.

22 mai:
“Les camarades”, 1963, 

origine italienne, drame social, 
125 minutes.

29 mai:
"Paloma", 1974, origine 

suisse-allemande, mélo­
drame, 108 minutes.

SEMAINE DU
CINEMA QUEBECOIS 

AUDITORIUM 
D’ALMA

11 mai:
"La piastre”, réalisateur: 

Alain Chartrand.

12 mai:
"Il était une fois dans l'Est", 

réalisateur: André Brassard.

13 mai:
"Les beaux dimanches”, 

réalisateur: Richard Martin.

14 mai:
"Les vautours”, réalisateur: 

Jean-Claude Labrecque.

15 mai:
"Chanson pour July", réali­

sateur: Jacques Valley.

SEMAINE DU CINEMA 
QUEBECOIS: 

POLYVALENTE DE 
ST-FELICIEN

24-25-26 mai:
Semaine du cinéma québé­

cois: Polyvalente de St- 
Félicien.

P.-L. TREMBLAY LTEE
ELECTRONIQUE EN GROS

PIECES de RADIO et TELEVISION - HI-FI 
ELECTRONIQUE INDUSTRIEL 

COMMUNICATION — VHP — CB

294 St-Dominique JONQUIER5
Tél.: 542-4587 G7X 6L2 Tél.: 542-4588

la tourelln Collège d’Alma 
675, boul. Auger o. 
Alma
Québec G8B 2B7 

tél. 14181 668-2381

Antonio Girard Ltée
LIBRAIRIE, PAPETERIE, AMEUBLEMENT DE BUREAU

555, rue Collard Ouest 
ALMA, Qué. - G8B INI

PHOTO . MUilOUE . HOBBY ENR
Développement de photos en couleurs 

Accessoires de photographie

Impression de plana 2?5-2o62
— Roberval. P.Q693 Boul St-Josepb

JEAN-HUGUES TREMBLAY
Molson Saguenay Ltée 
305 est, rue Racine 
C.P. 364
Tél: 418-543-1547 
Chicoutimi, Qué. G7H 5C2

Tél.: 668-3404

L'ORCHIDEE FLEURISTE

Là où la fleur
prend son nom

V



GALERIE
D'ART ESQUIMAU 

Centre d'Artisanat

339-A, EST RUE RACINE, CHICOUTIMI

MADAME GERTRUDE LEBLANC TEL.: 543-5484

Les Services

MM
LTEE

Développement et agrandissement 
de photos couleurs

2 rue St-Louis Tél. : 343-3757 DENIS GIBARD 
Hébert ville-Station représentant

65, rue Saint-Hubert C. P. 340 
Jonquière Tel : (418) 547-2687 
G7X 7W2

SALLE FRS. BRASSARD
26 avril:
747 en péril (film).

27 avril:
Clémence Desrocher, 8h30. 
$3-$4-$5.

1er mai:
Soirée folklorique "Les taren­
telles", 20h00. $2-$2.25- 
$2.75.

4 mai:
Les grands explorateurs: Bali, 
démons et merveilles... 20h00, 
$2.25 étudiants, $3. adultes.

8 mai:
Concert de l'escadrille 634 de 
Jonquière, 20h30, $1.00.

10 mai:
Cinéma, Nouveau réseau: 
"Les mensonges que mon 
père me contais". 20h00. 
$2.00.

■H II!

LE CABARET 
la station

ANCIENNE
GARE

D'ARVIDA

AURA SA

terrasse
bientôt

.toujours à côté
d’/a fra.38
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293 Place Davis 548-5764 
Arvicfa G7S 4K7

entrepreneur électricien
SERVICES D'INGENIEURS 
ETUDE TECHNIQUE 
INST. ELECTRIQUE

du-ccèd <z
&T

Offrez-
vous
une

O’Keefe
O'Keefe G’Keeî;O’KeefeO'Keefe

\ Aie J
OKeefe

67 Taschereau, Kén 
547-3619

RAYON SOLEIL

6, RUE DU PONT 
CHICOUTIMI-NORD 

TEL.: 543-3750

PIECES ET ACCESSOIRES 
POUR MOTOCYCLETTES 

REPARATIONS 
DE TOUTES MARQUES

Entreprise GRAVEL & BRUBACHER ENR.
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